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The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanka 
to  the  generoaity  of  : 

Vietoria  UnivariHy  Library  Toronti; 


The  imagée  appearing  hère  are  the  beat  quality 
poaaible  conaidering  the  condition  and  legibiiity 
of  the  original  copy  and  in  Iceeping  with  the 
filming  contract  apecificationa. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grice  à  la 
généroaité  de: 

Victoria  Univtrsity  Library  Toronto 


Lea  imagée  auivantea  ont  été  reproduitea  avec  le 
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de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  lea  conditlone  du  contrat  de 
f  limage. 


Original  copiée  in  printed  paper  covera  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
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firat  page  with  a  printed  or  Illuatrated  imprea- 
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d'impreaaion  ou  d'Illuatretion,  aoit  par  le  aecond 
plat,  aelon  le  cea.  Toua  lea  autrea  exemplairee 
originaux  aont  filmée  en  commencent  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impreaaion  ou  d'illuatratioti  et  en  terminent  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  laat  recorded  frame  on  each  microfiche 
ahaii  contain  the  aymbol  — »•  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  aymbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  appilea. 


Un  dee  symbolea  auivanta  apparattra  aur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  aelon  le 
cea:  le  aymboie  — ►  aignifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  aignifie  "FIN". 
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différent  réduction  ratioa.  Those  too  large  to  be 
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Lea  cartea,  planchée,  tableaux,  etc..  peuvent  être 
fllnr^a  è  dee  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  eupérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
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LE  DERNIER  BOULET 


Aa  milieu  da  quinzième  jour  de  mai  1*760,  la 
route  qui  mène  de  Beauport  à  Québec  offrait  à  l'œil 
le  spectacle  le  plus  étrange  et  le  plus  triste  qui  se 
puisse  voir.  Sur  le  chemin  rompu  en  maint»  en- 
droits par  la  lutte  du  printemps  contre  rhiverà 
peine  terminé,  à  travers  les  flaques  d'eau,  dans  les 
ornières  boueuses  où  elles  enfonçaient  jusqu'à  mi- 
jambe,  se  traînait  une  longue  file  de  créatures  hu- 
maines qui  s'avançaient  péniblement  dans  ladireo* 
tion  de  la  ville.    Courbées  vers  la  terre,  pliant  sous 
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le  poids  d'un  fardeau,  tirant  on  poussant  de  petites 
obarrett^B  à 'bras,  chargées  de  victuailles,  elles 
allaient  comme  desfimes  en  peine,  chancelant  près- 
que  à  chaque  pas  sur  la  route  devenue  fondrière. 

Pour  traîner  ces  voitures,  pour  porter  ces  comes- 
tibles, ^fia  un  cheval,  pas  une  bdte  de  somme. 
Il  7  avait  longtemps  que  le  dernier  cheval  de 
la  cite  de  Beaupré  avait  été  mis  en  réquisition 
pour  le  service  du  roi  de  France,  massacré  ou  brûlé 
avec  les  bestiaux  par  les  soldats  du  roi  d'Angleterre. 
I>eax  grands  souverains  s'en  mêlant,  vous  compre- 
nez que  la  ruine  de  ces  petites  gen(>  avait  été  bientôt 
consommée  1  Donc,  pour  toutes  botes  do  somme  des 
vieillards  infirmes,  hors  d'état  de  porter  les  armes, 
des  femmes,  des  enfants  au>des80us  de  qifiatorze  ans. 
Quant  aux  jeuhés  gens  et  aux  hommes  faits  qui 
avaient  pu  snrvivre  aux  dernièies  campaicnes,  qui 
n'étaient  point  restés  sur  les  champs  de  bataille  de 
la  Monongahéla,  deChouéguen,  do  Wiliium-Henry, 
de  Carillon,  de  Montmorency,  dos  plaines  d'Abra- 
baiftlM  de  Sainte-Poye,  ces  rares  survivants  de  nos 
miiieietis— troi:^  mille  hommes  à  peine — poussaient 
enoore  le  dévouement,  lar  sublime  folie,  jusqu'à 
aseié^r  Québee,  avec  les  trois  ou  quatre  régiments 
déoiihés  qui  achevaient  de  mourir  pour  le  service 
du  it>i  Louis  Xy  dit  1^  Bleu- Aimé,  qui  s*en  sondait 
vraiment  comme  d'un  fétu. 

Aptiià  la  batbiillé  du  13  septembre,  à  laquelle  il 
n'jatàiiinàlhënredsement' pu  prendra  part,  le  ohé- 
Va'Keii'  de  Lé^iè;  retoarhé  auésitôt  à  Mbnbéal  pour 
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y  Qrgaiiiser  la  rësistance  apprenne,  était  redenoendu 
aa  printempsi  boub  les  mars  de  la  capitale,  où,  a^nt 
un  peu  moinB  de  six  mille  hommeB  manquant  do 
tout,  épuÎBëB  par  deB  marcbea  forcécB  dans  les  neigoA 
ifbndanteB,  il  avait  accabla  d'une  défaite  humiliante 
leBBept  mille  hommes  do  troupes  angl^ses  bien 
reposées  et  repues.   Terrifié,  Murray  s'était  ren- 
fermé dans  la  ville,  que  le  général  français  t^;iit 
maintenant  assiégée,  depuis  le  29  avril,  avec  un 
(îoi-ps  d'armée  réduit  à  moins  de  six  mille  hommoH. 
Les  nôtres  n'avaient,  pour  tout  matériel  de  siège, 
que  quinze  mauvais  canons,  dont  le  plnsgroB  ne 
poilait  que  douze  livres  de  balle.    !]||inopre  avait- 
on  si  peu  de  munitions,  que  chacune  de  ces  pièc<^a 
ne  tirait  guère  que  vingt  projectiles  par  vingt- 
quatre  heures.   Les  provisions  qu'on  avait  recueil- 
lies  en  descendant  de  Montréal  à  Québec,  étaient 
épuisées  depuis  plusieure  jour».  Après  avoir  dévora 
les  maigres  vivres  qu'on  avait  pu  glaner  tihea  les 
habitants  de  Sainte-Foye,  de  Lorette  et  de^haries- 
bourg,  IWmée,  pourtant  i-éduite  par  les  ptotes'du 
domier  combat,  allait  voir  le  spectre  de  la  Ikmiae 
tendre  sa  main  de  squelette'au  fantôme  à^tdt»  do 
mort  qui  plane  au-dessus  des  ohamps  de' bataille, 
lorsque  M.  de  Lévis  s'était  avisé  4e  ;(*i;ij^^iHKr  à 
leur  tour  les  JtabitaQts  do  Beaaport.ot  de  VJ^n^e- 
GiGU>dien.  Quoique  la  côte  de  Beaujtré  eût  été  dé- 
yn^tée  l'anpée  précédente,  bien  qiie  aes^^habil^uMis 
euBsenlrtOttt  perdu,  habitations,  récoltes,  îp;ifiit4«s 
et  bestiaux,  et  qu'ils. eussent  été  obligés— -après  ayoir 
vécu  plusieurs  mois  comme  des  fatives  dans  la  llcupêt 
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•«de  le  oabaner  durant  l'hiver  comme  dei  sauvages, 
à  la  lisière  dn  bois,  ces  raisërables  devaient  pour* 
tant  bien  avoir  encore  quoique  chose  à  mettre  sous 
la  dont,  puisqu'ils  n'étaient  pas  encore  morts  de 
faim  I  Eh  bien,  cette  bouchée  dernière  qui  leur 
restait,  M.  de  Lévis  n'avait  pas  craint  de  la  leur 
demander,  à  ces  infortunés  que  nous  avons  vus 
ch&rroyer,  à  force  de  bras,  vers  le  camp  français, 
à  peu  près  tout  ce  qu'ils  avaient  de  provisions  de 
bouche.  Ces  besogneux  sul^limes  allaient  porter 
le  viatique  aux  braves  prêts  à  périr  en  livrant  la 
dernière  bataille.  Il  est  Vrai  que,  pour  tous,  mou- 
rir paraissait  la  dernière  action  qui  leur  restftt  à 
foire,  et  chacun  s'y  préparait  sans  murmure,  tout 
simplement,  avec  un  stoïcisme  amené  du  reste  par 
la  succession  ininterrompue  des  malheurs  précé- 
dents. 

Et,  pendant  que  ces  gue;;(x  héroïques  agonisaient 
pour  leur  roi.  Sa  Majesté  Louis  XY  filait  d'heureux 
jours  dans  les  petits  appartements  dorés  de  Yer- 
sailles,  avec  la  belle  marquise  de  Pompadour,  en- 
chantée que  la  perte  du  Canada  pût  dérider  le  front 
de  son  royal  amant. 

ITétait-ce  pas  la  plus  navrante  des  misères  que, 
celle  de  ces  êtres  débiles  changés  en  bêtes  de  charge, 
et  venus  de  si  loin,  par  des  Chemins  atroces,  ravi- 
tailler les  débris  de  troupes  que  la  cour  abandon- 
nait à  la  mort  avec  une  si  coupable  indifférence  t 

Ahanant  sous  l'effort  des  fardeaux  longtemps 
po:rtés,  ondes  pieds  tirés  avec  peine  de  la  boue 
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éptki^êe,  ces  paayros  of^atures  allaient  toajoars  b»|)8 
s'arrflter  jamais,  de  peur  do  n'avoir  pins  lafbroe  d« 
se  remettre  en  marche.  C'est  ainsi,  dans  oee  temps 
admirables,  que  ceux  qui  no  pouvaient  pas  se  bi^ttrç 
s'en  allaient  redonner  quelque  force  i  oeuz'là  qui 
de  leur  corps  faisaient  un  dernier  rempart  à  la 
patrie. 

En  tdte  du  convoi,  attelé  à  uno  petite  charrette, 
marchait  un  invalide.  C'était  un  homme  de 
soixante  ans,  mais  vert  encore,  à  r«ttitude  martiale 
quand  il  se  redressait.  Pour  le  moment,  il  était 
tout  couH'bé,  tirant  le  véhicule,  et  sajjambe  de  bois 
donnant  comme  des  tours  de  vrille  dans  lo  sol,  & 
chacun  de  ses  pas  ;  ce  qui  imprimait  à  son  corps 
un  déhanchement  pénible,  qui  auruit  dû  l'épuiser 
depuis  longtemps,  s'il  n'avait  eu  des  muscles  de 
fer,  une  volonté  d'acier.  Mais  sa  respiration  stri- 
dente, aes  cheveux  collés  aux  tempes,  la  sueur  qui 
lui  rnisnelait  sur  la  face,  témoignaient  doses  efforts. 

Derrière  la  charette  et  la  poussant  de  ses  deux 
n^ains-pas  Jbien  fort,  la  pauvre  I — suivait  une 
femme  de  vingt  ans,  la  bru  du  vieillard.  M,  dans 
la  voiture,  sur  dos  lièvres  et  des  peixlrix  entassés 
pfile-mêle,  était  couché  un  enfant  au  maillot,  celui 
de  la  feinme.  Malheureuso  créature,  âgée  d'an 
mais  et  conçue  dans  les  lai'mes,  4»  -^is  de  juillet 
précédent,  ontredeux  batailles,  dont  l'nae  fut  no^ire 
avi^nt-deruièro  victoire,  et  lautre  an  irréparable 
déspjStre. 

Jacques  Brassard,  le  père  de  l'enfant,  miïioieii 
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ineorporë  danu  nne  compagnie  de  la  marine  appelée 
Boas  lea  avmes  au  commencement  du  printemps, 
ftvait  laissé  sa  famille  à  l' Ange-Gardien.  A  peine 
j  avait-il  quelques  semaines  qne  les  troapes  étaient 
campées  à  Beaaport,  que  Brassard  y  avait  va  arri- 
ver son  père  et  sa  jeane  femme,  obligés  de  fViir  de- 
vant les  soldats  anglais,  et  de  laisser  derrière  eux 
leur  maisonnette  avec  tout  ce  qa'ils  possédaient  au 
monde.  Quelques  jours  plus  tard,  au  mois  d'août, 
Brassard  avait  éti3  dirigé  sur  Québec,  ponr  servir 
dans  l'artillerie  de  rempart.  Depuis  lors  on  ne 
l'avait  point  revu.  Vivait-il  encore,  avait-il  été  tué 
à  la  bataille  du  13  septembre,  on  faisait-il  partie  de 
oeux-là  qui  maintenant,  tenaient  à  leur  tour  la  ca- 
pitale assiégée  ?  Les  infortunés  n'en  savaient  rien. 
Après  avoir  passé  le  plus  terrible  des  b  ivers  à  l^Ange- 
Gktrdien,  évacué  par  l'ennemi,  et  dans  une^cabane 
de  branchages  élevée  par  le  vieux  sur  l'emplace- 
ment de  leur  maison,  que  les  soldats  de  Montgo- 
mery  avaient  brûlée  ;  après  avoir  donné  le  jour  à 
son  enfant  dans  une  butte  plus  pauvre  encore  qne 
l'étable  où  naquit  le  Christ,  cette  faible  femme,  ce 
vieillard  infirme,  profitaient  de  l'occasion  du  con- 
voi pour  aller  s'informer  si  le  cher  absent  vivait 
encore  ou  ne  les  avait  pas  quittés  pour  toujours. 
Tous  comprenez  donc  que  pour  eux  il  n'y  avait  pas 
de  fatigue  qui  les  pût  empêcher  d'arriver  là-bas, 
sur  ces  collines  désormais  fameuses  où  se  jouait  la 
partie  suprême  qui  allait  décider  du  sort  de  tout 
un  peuple. 
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A  mesure  qu'ils  approchaient,  le  grondement 
des  canons  qui  tonnaient  sur  les  hauteurs  leur 
parvenait  de  plus  en  plus  distinct.  Mais  c'était  du 
côté  de  la  ville  qu'ils  étaient  plus  précipités,  led 
Anglais  tirant  dix  coups  de  feu  contre  les  nôtres 
un  seul.  Sur  les  remparts  qui  regardaient  la  plaine, 
à  chaque  instant  éclatait  un  éclair,  suivi  d'un  gros 
flocon  de  fumée  couleur  de  soufre,  qui  bondissait, 
s'ari'êtait,  se  tordait  sur  lui-même,  et  s'élevait  len- 
tement en  blanchissant  dans  Tcepace. 

On  arriva  au  pont  de  bateaux  jeté  l'été  pi-écé- 
dent  par  les  Français  sur  la  rivière  Saint-Charles. 
Non  détruit  par  ceux-ci  après  .la  r|^raite  précipitée 
du  13  septembre,  et  conservé  par  les  Anglais,  qui, 
an  dire  de  Knox,  y  entretinrent  une  garde  tout 
l'hiver,  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  françaises,  ce 
pont  volant  avait  bien  un  pou  souffert  de  la  débfide. 
Mais  le  général  Lévis  l'avait  fait  réparer  suffisam- 
ment pour  permettre  au  convoi  de  passer  l'eau.  Il 
va  sansadire  que  nos  troupes  étaient  maîtresses  non 
seulement  des  plaines  d'Abraham  et  de  Saintc-Foye, 
mais  encore  do  tout  le  terrain  qui  s'étendait  depuis 
les  dernières  maisons  de  Saint-Boeh,  alors  groupées 
dans  les  environs  de  l'Intendance,  jusqu'à  l'Hôpital- 
Général  et  au-delà,  l'ennemi  se  terrant  dans  lu  ville. 
Pour  prendre  la  muraille  do  la  place  à  revers,  une 
de  nos  cinq  petites  batteries  de  siège  était  même 
élevée  sur  la  rive  gauche  de  la  rivièrcSaint-Charles, 
quelque  part  où  le  Saint-Boeh  actuel  inire  ses  usinos 
et  ses  quais  dans  l'eau  qui  coule  au  pied  du  pont 
Borohmter. 
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Bu  côté  de  la  ville,  une  redoute  s'éievnit  à  la 
tête  du  pont  volant.  Une  garde  française  Tocou- 
pait.'  Quand  le  vieux  qui  inarct)ait  toujours  en 
tôte  fut  à  portée  de  voix  : 

— Eh  !  père  Brassard,  est-ce  bien  vous  ?  lui  cria- 
t-on  de  la  redoute. 

Lui,  à  qui  cette  voix  semblait  familière,  mettant 
sa  main  au-dessus  de  ses  yeux  pour  mieux  distin- 
guer celui  qui  lui  parlait  : 

—  Est-ce  toi,  Jean  Chooiuurd  ? 

— Oui,  père. 

— Tu  vas  donc  —  et  la  voix  du,  vieux  se  prit  à 
trembler —  tu  vas  donc  pouvoir  me  donner  dos 
nouvelles  de  mon  gars? 

^Derrière  le  vieillard,  la  jeune  femme  était  secouée 
par  un  frisson  d'angoisse,  comme  une  feuillo  de 
tremble  agitée  par  le  vent. 

-r Votre  garçon,  père  Brassard,  il  est  en  haut, 
hur  le  coteau,  de  service  à  la  première  batterjc  que 
vous  y  rencontrerez. 

~Ah  I...  fit  le  vieux  avec  un  long  soupir  do  sou- 
lagement 

■—Le  bon  Dieu  soit  béni  !  dit  la  jeune  épouse. 

—Allons  !  reprit  gaiement  l'invalide  en  se  remet- 
tant en  marche  avec  des  demi-tours  plus  vifs  de  sa 
jambe  de  bois.  Et  le  reste  du  convoi  de  suivre,  (  ar 
c'étjEiit  au  qnarttei;  général,  là-haut,  qu'il  fallait 
porter  les  vivres. 
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Le  chemin  qu'ils  snivaiont  passait  4  Iravers 
champs,  à  peu  près  à  l'endroit  oii  se  joignent  main- 
tenant Saint-Eoch  et  Saint^iauveur,  et  grimpait 
sur  les  plaines  par  la  «ôte.Sauvageau. 

D'où  ils  cheminaient,  les  gens  du  convoi  aper- 
cevaient distinctement  à  gauche  lès  maisons  de  la 
ville,  dont  le  grand  nombre,  incendiées  par  les 
Anglais  lora  du  premier  siège,  dressaient  leurs 
cheminées  calcinées  vers  le  ciel,  comme,  d&ns  un 
élan  de  désespoir,  de  grands  bras  décharnés,  tandis 
que  les  embrasures  des  fenêtres  crevées  regardaient 
comme  des  yeux  morts.  Au-dessus  s'étendait  un 
ciel  trîste,  sans  soleil,  où  se  traînaient  de  longues 
nuées  basses  et  brumeuses,  que  le  vent  fauchait  en 
les  emmêlant  avec  l'épais  nuage  de  fUmée  de  pou- 
dre, qui  largement  montait  de  la  plaine  et  des  rem- 
parts. Et,  maintenant,  après  chaque  décharge 
d'artillerie,  on  entendait  les  rauques  grondements 
des  boulets  qui  se  croisaient  là-haut  en  hurlant  la 
mort. 


Il  était  quatre  heures  quand  le 

la  crête  du  coteau.    Déviant  un  ^ 

une  parallèle  couronnait  les  mamelons  qui 
face  à  la  ville,  à  hait  cents  verges  des  murailles. 
C'était  le  camp  des  assiégeants.  Derrière  les  épaule- 
ments  en  teiTe,  grouillait  cette  misérable  armée 
de  moins  de  six  mille  désespérés,  qui  persistaient, 
avec  quinze  méchants  canons,à  bombarder  une  place 
défendue  par  cent  cinquante  bouche  à  feu  du  plus 
fort  calibre.  Et  depuis  deux  semaines,  chacun  de  ce9 
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4'an  quart  de  livre  de  viande  et  d'une  dfmirljyre 
de  pain  par  jour  i. 

L'artillerie  anglaise  faisait  rage.  Ses  projectiles 
pieu vaient  dru  comme  grdle  et  labpnraient  le  sol 
jnnqn'à  deux  milles  au  delà  du  camp  fVançaii?. 
;  Comme  les  goiiK  du  convoi  auraient  été  trop  expo- 
sés, à  s'aventurer  plus  loin  que  le  bord  du  coteau,, 
lo  général  etivcya  au-devant  d'eux  pour  recevoir 
les  provisions  qu'ils  apportaient. 

Le  père  Braf^Fard,  une  fois  débarrassé  des  siennes, 
demanda  à  l'offii  ierquicommandaitledétacbement; 
-la  permiiosion  de  pousser  jusqu'à  la  batterie  la  plus 
.rapprochée,  où  Se  trouvait  son  fils.  Au  même  ins- 
tant un  boulet  Vint  s'enterrer  à  cent  pieds  de  là,  et 
fit,  en  crevant  lé  sol,  jaillir  des  cailloux  jusque  sur 
les  gens  du  oonvoi,  dont  la  majeure  partie,  com- 
posée de  femmes  et  d'enfants,  prit  panique  et  cou- 
rut se  mettre  à  i'abri  dans  la  èôte. 

— Vous  voyez  à  quoi  vous  vous  exposes?  dit 
l'offisior  à  Bràsi^ard,  resté  avec  sa  bru  et  quelques 
autres. 

— Babi  mon  lieutenant,  ça  me  connaît  les  bou- 
lets, fit  l'invalide  en  montrant  sa  quille  de  bois. 

— Baison  de  plus  pour  veiller  à  conserver  l'autre, 
mon  brave. 

— 'Oh!  je  n'ai  qu'un  regret,  repartit  le  vieux  en 

1.  Journal  de  Knox,  vol.  II,  p.  307. 
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He  frappant  la  poitrine,  o'est  dé  ne  l'aVbir  pas  fë^n 
li  I  II  y  u  bien  deB  choses  triâtes  que  je  n'aai'àis 
pas  été  foicé  do  voir. 

— Vous  persistez  donc  ? 

— Oui;  je  voudrais  embrasser  encore  une  fois 
mon  garçon. 

— Alliez ....    I 

Le  vieux  partit  en  sautillant  avec  sa  janobe  do 
bois.    Sa  bru  le  suivait. 

— Mais  pas  vous»,  au  moins,  lui  dit  rofflcier  on 
ï'Ah'êtant  par  le  bras. 

—  Son  garçon,  c'est  mon  mari,  dit-elle. 

— Alors,  allcz-y  donc,  à  vos  risques  et  périlb,  fit 
le  libutenant  uvco  an  haussement  d'épaules. 

La  jeune  femme  suivit  le  vieillard,  son  enfant 
seiTé  contre  son  cœur  Un,  par  exemple,  qui  ne  se 
doutait  guère  du  danger,  celui-ci,  qui,  les  lèvres 
avides  au  ^oin  dt«  ^a  mère,  puie>ait  inoonscient  la 
vie  au  milieu  do  la  mort.  Car  ils  marchaient  sur 
des  fosses  tout  fraîchement  i  emplies  dos  malbeu- 
leux  récemment  tués.  Et  puis,  au-des-^us,  autour 
d'eux,  la  mon  insatiable  poussait  dans  l'air  de 
sinistres  clameurs. 

Ils  touchèient  pourtant  sans  encombre  les  dèr» 
rières  de  la  première  batterie.  Mais  quaud  ils 
vouluroMt  pasï er  outre,  on  les  arrêta.  Ils  exposèrent 
l'objet  do  iëui' désir. 

— Braves  gens,  leur  dit  la  sentinelle,  havez*vouB 
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que  ça  n'est  pas  sain  du  tont  par  ici.   Yoilà  anjoni^ 
d'hni  notre  dix-septième  tué  qu'on  emporte  là-bas. 

— Oh  I  dites-moi,  s'écria  la  jeune  femme,  estKsé 
que  Pierre  Brassard ...  ? 

Elle  ne  put  finir,  les  mots  s'étranglaient  dans  sa 
gorge. 

—Pierre  Brassard  f  reprit  le  soldat,  je  l'ai  tu 
servant  sa  pièce,  il  y  a  dix  minutes. 

—Oh  i  Monsieur  I  lai«<sez-moi  le  voir,  je  vous  en 
supplie  I 

— Eh  I  bonnes  (  me,  je  n'y  peux  rien,  moi.  Mais, 
tenes,  voici  mon  capitaine  ;  adressez-vous  à  lui. 

T7n  éclair  de  joie  illumina  la  figurcfdu  vieillard. 

— Pardon,  mon  commandant,  dit-il  à  l'officier 
qui  passait  distrait,  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 

—Tiens,  Brassard  I . . . .  Que  diable  viens-tu  faire 
ici,  taon  vieux  t  Tu  n'es  pins  guère  propre  au  ser- 
vice ! 

— Hélas  I  non,  mon  capitaine.  Mais  j'ai  profité 
du  convoi  de  vivres  pour  tâcher  de  revoir  un  peu 
mon  gai*9on,  dont  on  était  sans  nouvelles  depuis 
l*automne  passé.  Et  c'est  sa  femme  que  voici. 
Nous  refuserez-vous,  mon  commandant  ? 

—Il  est  de  service  à  sa  pièce,  et  ça  chauffe  où  il 
est,  je  vous  en  avertis  I 

— Oh  !  s'il  vous  plaît.  Monsieur  I  murmura  la 
jeune  femme  d^  sa  voix  la  plus  douce. 
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' — Yenez-donc,  fit  l'officier,  qui  les  guida  lai-méme 
Tera  l'embrasure  de  rëpaulement  dans  laquelle 
ëtait  la  pièce  du  canonnier  Brassard.  Avisant  un 
artilleur  assis  sur  une  pyramide  de  boulets,. et  qui 
se  reposait  de  son  toni*  de  service  : 

•—Noël,  lui  dit  le  capitaine,  remplace  un  peu 
Brassard,  que  son  pdre  et  sa  femme  viennent  voir. 
Bh  I  là- bas,  BrasBsôxl,  avance  à  l'ordre  ! 

L*artilleur,  en  train  d'amorcer  le  canon,  se  re- 
tourna. En  apercevant  sa  femme  et  son  pare,  la 
face  lui  blancliit  sous  la  couche  de  pondre  qui  la 
recouvrait  en  partie,  et,  un  instant  il  s'appuya  sur 
l'affût  pour  ne  pas  chanceler. 

— ^Yiens  donc,  dit  l'officier.  Noël  te  remplace. 

Il  y  eut  trois  cris  délirants  qui  se  perdirent  dans 
tine  détonation  voisine,  et  puis  dos  bras  qui  s'enla- 
cèrent, et  des  lèvres  sur  lesquelles  trois  âmes  se 
pâmèrent  avec  des  spasmes  d'ivresse. 

La  première  effusion  passée,  l'artilleur  s'aperçut 
du  danger  que  couraient  les  siens,  et  s'empressa 
de  les  entraîner  plus  près  de  l'épaulement.  Il  fit 
asseoir  sa  femme  pair  terre,  à  l'endroit  où  ces  sortes 
de  travaux  «nt  le  plus  d'épaisseur.  Le  vieux  ne 
voulut  pas,  lui.  Ça  ne  lui  allait  pas  de  baisser  la 
tète  devant  les  boulets  anglais— trop  d'honoéur  à 
leur  faire. 

Oe  qui  jm  dit  alors  entre  ces  ti*ois  êtres  aimanjts 
que  séparait  la  guerre  maudite,  vous  le  pouvez 
deviner.    Paroles    bien  simples,  mais  tellement 
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fKJoeataéea  par  lea  battemoDis  da  cœur,  et  sou- 
ligDjtfee  par  la  carease  inexprimable  du  regard, 
que  des  mots  écrits  n'en  saaraieat  jamais  rendre 
la  poignante  expression. 

—  Et  oe  petit...?  dit  le  soldat,  qni,  les  yeax 
hamides,  regarda  l'mifant. 

Entre  deax  coups  de  canon,  celui-ci  s'était  en- 
dormi sur  le  sein  maternel,  et  souriait,  sa  mignonne 
bouche  entr'ouverte  où  perlaient  des  gouttes  de 
lait. 

— ^^C'est  vrai,  tu  ne  le  connais  pas  encore,  et 
pourtant  c'est  notre  enfant.  Tu  te  souviens...  ? 

—  Oui...,  fit-il. 

—  Embras8e*le,  Pierre. 

Il  se  baissa,  prit  avec  précaution  dans  ses  grosses 
mains  ce  tout  petit  ôtre  fait  de  son  sang,  et  le  baisa 
sur  la  joue.  La  barbe  du  soldat,  imprégnée  de 
pondre,  fit  deux  taches  noires  sur  le  visage  de 
l'enfant  ;  ce  qui  les  fit  rire  tous  trois. 

—  Est-ce  un  garçon  ?  demanda-t-il. 

—  Oui. 

—  Tant  mieux  1 

—  Oui  1  gronda  le  vieux,  pour  faire  encore  de  la 
chair  à.  boulet  comme  nous  I 

Il  y  eut  entre  eux  un  moment  de  silence.  Car 
Q^.païUvres:  gens  connaissaient:  assez  tout;  oeque 
lagneirre.  aid'offro|?ablei  pour  leshurobLosqueila 
gU)Àre  en  ooui'ant  écrasa  sous  son  char. 
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-wEnfin,  reprit  le  vieillard,  puisse-t-il  vivre  en 
des  temps  meillears  que  oeax*ci  I  Car  dopais  des 
années,  c'est  à  jalouser  ceux  qui  ont  eu  la  chance^ 
de  partir  avant  nous. 

.    JJejour  baissait.    Le  vieillard  fut  le  premier  à 
s'en  apercevoir. 

— Ma  fille,  dit-il,  voici  l'heure  de  nous  en  aller. 
On  ne  nous  souffrirait  pas  longtemps  ici  :  tu  sais 
que  le  pain  et  la  viande  y  sont  rar.is,  et  nous  som- 
més des  bouches  inutiles. 

Et  puis,  comme  il  voyait  que  la  seule  idëo  de 
leur  départ  bouleversai l  son  fils,  il  ajouta  poar  le 
distraire  un  peu  : 

— Je  vois  qu'on  va  tirer  tp  pièce.  Demande  donc 
à  celui  qui  tient  la  mèche  de  me  laisser  mettre  le 
feu.  Ça  me  rappellera  l'ancien  temps,  où,  comme 
toi,  j'étais  canonnier. 

Pfdrro  s'approcha  du  canon  avec  son  père  et 
parla  au  soldat,  qui  tendit  la  mèche  au  vieil  inva- 
lide: 

— Volontiers,  l'ancien,  dit-il,  si  ça  peut  vous  être 
agréable. 

Au  commandement:  "  Haut  la  mèche  !"  le  vieux 
se  redressa  comme  autrefois. 

-^Peu  I  cria  l'officier. 

Le<  canon  ton  no  et  ao  cabre.  Mais  en  môme 
temps,  un  boulet  venu  de  la  ville  frappe  la  pièce, 
et,  ricochant,  coupe  le  vieillard  en  deux  et  fra- 
casse ia  poitrine  du  fils.  Le  vieux  tombe  comme 
une  masse  inerte,  tandis  que  Pierre,  fi^appé  de 
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flanc,  tourne  sar  lai-méme,  et,  pantelant,  t'abat  à 
odté  de  sa  femme  qu'il  inonde  d'un  flot  de  aang. 

D'abord  paralysée  par  l'épouvante,  ooIle<«i  reaia 
sans  mouvement,  sans  voix.  Et  puis,  avec  un  ori 
qui  n'avait  l'ien  d'humain,  elle  se  jeta  sur  le  corps 
de  son  mari.  Le  oœur  emporté,  il  était  étendu  sur 
le  dos,  les  yeux  démesurément  ouverts.  Tout  au- 
près, l'enfant,  échappé  des  bras  de  sa  mère  et  roulé 
dans  le  sang  de  l'aïeul  ot  du  père,  pousaait  de 
pitoyables  vagissements. 

Comme  on  se  précipitait  vers  ce  lamentable 
groupe— la  guerre  est  sans  merci — trois  ooupi  de 
clairon  retentirent. 

— Cessez  le  feu  1  commanda  l'officier. 

Un  aide  de  camp  accourait. 

— Qu'on  encloue  les  pièces,  oria-t-il,  et  qu'on  se 
prépare  à  battre  en  retraite  I  Une  domi-heore  pour 
enterrer  les  morts  I 

M.  de  Lévis  venait  d'apprendre  que  yauquelain, 
écrasé  par  le  nombre,  avait  eu  nos  derniers  vais- 
seaux foudroyés  par  l'Anglais.  C'était  l'espérance 
suprême  que  nous  arrachait  le  ciel. 

Comme  la  nuit  venait,  dans  une  fosse  oreusée 
en  toute  hftte,  pêle-mêle  on  jeta  les  morts  de  la 
journée.  Ils  tombaient  avec  un  bruit  mat^  l'un 
couvrant  l'autre,  et  mêlant  leur  sang  dans  un  der- 
nier holocauste  à  la  France. 

Autour  du  trou  béant,  muets  ciommè  des  hn- 
tOmes,  s'inclinait  un  groupe  d'hcmunes  qui  pleu- 
raient. Son  surplis  se  détachant  lumineux  «npre- 
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roî«r  rftng  sur  ces  ombres  conAites,  tin  pfrètre 
doucement  bénissait  les  martyrs.  A  soà  cdté,  sou- 
tenue par  un  sergent  à  barbe  grise,  ia  femibe  du 
canonnier  Brassard  s'affaissait  sous  le  poids  de  sa 
désolation. 

Enfin,  on  entassa  la  terre  sur  cet  amas  éonfhâdé 
cadavre,  et  ce  ftit  tout  pour  eux,  ici-bas. 

LAh-haut,  dans  l'air  qui  s'bbscurcisi^ait  toujoura, 
uno  Volée  de  corbeaux  toiirnoyaient,  jetant  leurs 
croassements  moqueurs  au-destias  du  plateau  bondé 
de  la  chair  des  victimes  de  deux  grandes  batailles; 
tandis  qu'au  loin,  sur  tes  remparts  de  la  ville  où 
l'artillerie  se  taisait,  les  vainqueurs,  informés  de 
la  perte  de  nos  navires,  poussaient  dans  l'ombre 
montante  des  hurlements  de  triomphe.  Yautoui^s 
et  corbeaux  unissaient  leurs  voix  discordantes 
avant  do  se  ruer  sur  la  dépouille  des  vaincus. 

JiCs  funérailles  terminées,  le  sergent  qui  soute- 
nait la  veuve  voulut  l'arracher  du  bord  da  la  fosse 
mainteDiant  cotnblée,  où  la  malheureuse  comblait 
voir  encore  celui  qui  pour  toujours  dormait  dan» 
la  terre  des  braves. 

Mais  elle  résistait. 

— 'Ma  pauvre  dame,  vous  ne  pouvez  pfts  rester  ici, 
dit-il  ;  voici  que  la  retraite  a  commencé. 

E41e  remua  la  tôte,  mais  ne  bougea  point. 
-^Où  demeurez-vous  ? 
—A  TAnge-Gardien,  murmnra-t^Ue; 
-—Mais  comment  alles-vous   faire  pour  y  re> 
tourner  ? 
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—Je  ne  sais  pas,  moi.  Arant  de  me  taer  mo» 
mari  et  le  père,  ils  avaient  brûlé  notre  mafaion...  Je 
n'ai  pins  rien  au  monde. 

— £t  votre  enfant...  ?  dit  la  voix  grave  du  prêtre. 

— Ah  I  c'est  vrai  I  s'ezolama  la  mèçe  en  embrae- 
sant  son  fils.  , 

—Sergent,  dit  l'aumônir,  vone  allez  la  ooi^dnire 
jusqu'aux  premières  maisons  de  Sainte-Foye.  Bile 
y  trouvera  bien  un  asile  jusqu'à  oe  qu'elle  puisse 
retourner  vers  ceux  qui  la  connaissent. 

Quelques  instants  plus  tard,  l'arrière-gar^e  qui 
couvrait  la  retraite,  tournait  le  dos  à  la  ville  et 
s'engageait  à  son  tour  sur  la  route  enttf nébrtfe  de 
Sainle-Foye.  Soutenu(i  par  son  guide,  la  mère  em* 
portant  sou  âls  s'en  allait  aveo  eux. 

Cette  veuve  de  soldat  qui  portait  oet  orphelin 
dans  ses  bras,  et  qui,  ployant  sous  le  faix  de  la 
douleur  et  de  la  détresse  complètes,  s'enfongait 
dans  la  nuit  de  l'inconnu,  c'était  l'image  du  Canada 
firangais  vaincu  par  le  nombre  et  la  fatalité.  A 
cette  heure  terrible,  il  semblait  bien  que  c'en  était 
fini  de  nous  comme  race.  Et  pourtant,  meroi  à 
Pieu  I  nous  sommes  la  postérité,  nombreuse  et 
vivace,  de  cet  orphelin  Arangais  abandonné  dl^k• 
l'Amérique  du  Nord.. 

Au  temps  présent,  où  quelques  énexgumènes 
osent  rêver  tout  haut  de  notre  anéantissement,  il 
est  peut-être  bon  de  rappeler  oe  que  nous  fûmes... 
et  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui 

Ottawa,  mai  1886. 
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StIjBt-Ome'r»  l'un  des  plus  oonsidërables  de  tous 
l«|i  "boargB  "  avis  snr  U  rive  droite  du  Saint-Lau- 
rejolif  oQiApte  un  bon  nombre  de  péchears  parmi  sa 
popiUAtioi^  do  doux  mille  habitants.— Si  quelque 
lifl^t0«|'>  pltts  ou  moins  fort  en  géographie,  me  fait 
^Wffl^^  qu'il  n'existe  sur  tout  le  parcours  du 
%|||ff/a.iioun  village  appela  Saint-Omer,  je  me 
h|i«l'|yi  d'iyQuter  que  cette  désignation  ne  s'en 
f^^i^iie  pas  /moins  à  un  endroit  bien  connu  dans 
le.  ba|,4n Jleuve,  de  môme  qjiie  les  noms  Kirouët  et 
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Cantin  sont  des  masques  qui  voilent  les  traits  des 
pei*sonnage8  vrais  de  cette  véridique  histoire. — Je 
disais  donc  qu'une  partie  de  la  population  de 
Saint-Omer  se  compose  de  gers  qui  partent  de 
compagnie,  tous  les  printemps,  pour  aller  faire  la 
péohe  à  la  morue  sur  les  différents  points  du  Golfe 
où  l'on  prend  ce  poisson  en  abondance.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  pécheurs  habite,  durant  la 
saison  morte,  cette  partie  de  Saint-Ormer  que  les 
gens  du  lieu  appellent  la  Basse-Bretagne.  Située 
immédiatement  smr  le  bord  du  Saint-Laurent,  ceux 
qui  résident  en  cet  endroit  ont  sous  les  yeux  les 
vaisseaux  de  toutes  sortes  qui,  pendant  l'été,  sil- 
lonnent incessamment  les  eaux  du  fleuve,  large  ici 
de  cinq  grandes  lieues.  Il  n'est  donc  pas  supre- 
nant  que  la  vue  de  ces  navires  qui  défilent  fière- 
ment à  toute  vapeur  ou  penchés  sous  leur  blanche 
voilure,  inspire  di^  bonne  heure  aux  fils  de  ces 
pêcheurs  le  goût  des  aventures  et  des  hasards  delà 
vie  de  marin.  Aussi  les  voit-on,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ou  quinze  ans,  quitter  la  maisoq  parternello 
et  s'embuiquor  avec  leurs  aînés  sur  des  barges  ou 
des  goôlett'^8.  Dans  les  premiers  jours  de  mai, 
quand  le  veut  est  favorable,  on  peut  voir  une  petite 
flottille  appareiller  dans  le  bassin  de  Saint-Omer, 
mettre  à  la  voile,  gagner  le  large  et  puis  s'évanouir 
dans  les  lointains  brumeux  qui  regardent  le  Golfe. 
Souvent,  hélas  I  quelques-uns  de  ces  hardis  travail- 
leurs de  la  mer,  que  les  épouses  et  les  mèrep  re- 
gardent s'éloigner  sur  de  frêles  barques,  ne  doivent 
plus  jamais  revenir  au  logis.    Une  goëletté,  au 
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retour  d'an  voyage  dans  le  bas  du  fleuve,  apporte 
un  jour  la  sinistre  nouvelle  de  la  perte  de  quelques 
pécheurs,  partis  au  printemps  pl^ns  de  vie.  Cette 
rumeur  saute  comme  une  traînée  de  poudre  jusqu'à 
la  Basse-Bretagne: — "Le  petit  Jean  Couture  s'est 
noyé  aveo  Pierre  Joncas  et  Thomas  Fournir  dans 
un  ooup  de  vent  qui  a' fait  chavirer  leur  barge  à  la 
0-rand'  Grave  I  *'  Et  le  iàeuil  ouvre  brutalement  de 
sa  main  de- fer  la  iKHte  des  chaumières,  qui  reten- 
tissent des  sangléts  d'une  veuve  ou  d'une  mère 
éplorée,  que  les  voisines  s'efforoenb  de  consoler,  en 
songeant  que  peut*être  la  tempête-  leur  l'éserve  un 
pareil  malheur  pour  un  prochain  avenir.  De  tels 
accidents  n^empdohent  cèpéndunt  pas  ces  pêcheurs 
de  naissance,  de  suivre,  pères  et  fils,  la  même  voie 
dangereuse  qui  conduit  tous  les  ans  des  milliers  de 
nos  gens  dans  les  régions  poissonneuses  du  golfe 
SaintrLaurent. 

Amtombre  des^|i>mi|les  qui  hal>itaient  la  ^asse. 
3é»ti|^4[ieen  1860,  ;Ce,Ue  des  Ki.rou^t  comptait  cinq 
pêciheuriB,'^le  père,  Thomas,  aveo  ses  quatre  fils 
.aSnés.  C'étaient  de  rudes  gaillards,  «olidement 
JtiAtis,  hardis' nav%ateuns,  hlllés  comme  il  convient 
à  di^  loups  de  mçr»  durs  à  la  misère  comme  des 
P^tlj^iens  de  la  vÂeille  roQhe;  au  demeurant,  les 
4Bij^Uleu];9  gens  du  monde.  Le  plus  jeune  fils  de 
!Piomas  Kirouët,  l^ierre,  qui  avait  aloirs  quinze  ans, 
ne  paraissait  pas  êt^e  sorti  du  même  moule  que  ses 
«îfij^.  Petit,  grêle  et  faible,  avec  des  yeux  bleus 
if^fturs,  tout  en  lui  contrastait  avec  ses  robustes 
aères,  dont  la  musculature  épaisse  semblait  avoir  été 
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taillée  à  coaps  de  hache  dans  d'onormes  blocs  de 
chêne  tordu.  Aussi  bien,  le  petit  Pierre,  comme 
on  l'appelait,  ne  suivait-il  pas  encore  les  autres 
dans  leurs  voyages,  quoiqu'il  eût  alors  passé  qnioçe 
ans.  Il  fallait  pourtant  qu'il  s'habituât  à  gagner  sa 
vie  ;  une  bouche  de  plus  à  la  maison  eût  fait  à  la 
fin  une  entaille  trop  large  dans  la  pitance  déjà  fort 
maigre  de  la  famille.  Pierre  fut  placé  comme 
domestique  chez  le  médecin  du  bourg.  Le  service 
j  était  assez  doux  :  prendre  soin  d'un  cb^al,  faire 
les  commissions,  conduire  Pété  deux  vaches  an 
champ  et  les  en  ramener  lo  soir,  vaqUAr  aux  petits 
travaax  de  l'intérieur,  tels  étaient  iM  dev(Mi8  de 
Pierre  chez  le  docteur  Grérard.  Comme  tout  cela 
n'exigeait  pas  un  rude  exercice  dtt  corps,  Pieri'e 
Kirouët  ne  se  trouvait  pas  trop  illltl  et  ne  songeait 
nullement  à  envier  les  fatigues  et  la  vie  de  misère 
dont  ses  frères  se  contentaient. 

Il  y  avait  deux  ans  qu'il  étilt  en  service,  lors- 
qu'un sentiment  aussi  nonViftu  qu'étrange,  qui 
depuis  quelque  temps  germAÙ  en  lui,  finit,  en  se 
développant,  par  provoquer  tlin  grand  changement 
dans  son  existence,  Le  doirfenr  Gérard  avait  deux 
enfants,  un  fils,  Jules,  qui  était  âgé  de  doue  ans  et 
fréquentait  l'école  du  villi^e,  et  une  fille,  Hélène, 
qui  blondissait  dans  son  c^tiinzième  printemps.  Elle 
était  mignonne,  avec  df  grands  yeux  noirs  pleins 
d'étincelles  et  une  bouojbe  petite  et  fraîche  comme 
un  bouton  de  rose  à  pei06  ontr'ouvert.  Elle  arrivait 
du  couvent,  quand  Pierre  Kirouët,  qui  comptait 
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alors  dix-sept  ans,  s'aperçut  à  son  maintien  plus 
réservé  que  l'etofant  avait,  durant  l'année,  fait  place 
à  la  jeune  fille  qui  était  déjà  très  jolie.  Avec  ses  airs 
de  petite  dan\e  et'  ^es  fraîches  toilettes,  elle  lui 
semblait  bien  gentille  à  côté  des  grosses  filles  ma^ 
étriquées  de  la  Bass^-Bretagne.  Et  comme  les 
moindres  paroles  qui  tombaient  de  sa  fine  bouche 
lui  paraissaient  une  musique  ravissante  et  quapi 
divine,  comparée  au  rude  accent  et  au  langage 
commun  des  filles  de  pêcheura  avec  lesquelles  il 
avait  grandi  1  D'abord,  simple  sentiment  d'admira" 
tion  pour  la  di>tinction,  la  grâce  et  l'élégance  qui 
ornaient  déjà  la  jeune  personne,  et  la  recherche 
dans  la  toilette,  choses  auxquelles  il  n'était  pas 
habitué,  oe  mouvement  intérieur  ne  devait  pas 
tarder  à  s'accentuer  chez  le  pauvre  garçon.  De 
TadMiration  à  l'adoration,  l(i  progression  ne  tarda 
pas  à  se  produire. 

L'heure  du  jour  où  il  ne  se  sentait  pas  de  joie, 
c'était  quand  Mile  Gérard  SQi'tait  en  voiture  avec 
sa  mère;  parceque  alors  il  était  plus  près  de  la 
jeune  fille.  Pendant  qu'il  retenait  lo  cheval  trop 
ardent,  il  la  contemplait  avec  extase  comme  elle 
montait  en  phaéton.  Dabord,  sa  petites  main, 
enserrée  dans  un  gant  de  p«aa  de  couleur  tendre, 
saisissait  la  garde  on  expoi-ant  sous. la  raancbo  de 
la  robe  un  avant-bras  blanc  et  déjà  bien  arrondi* 
Et  puis  son  pied  mignon  s'aveoçait  sbr  le  marche- 
pied, laissant  apercevoir  les  délicates  attaches 
roses  de  la  cheville  à  travers  if  l<^ger  tissu  du  bas 
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—  so- 
dé soie  bl&nc.  Et  dans  un  gracieux  élan  de  jeotae 
chatte,  elle  sautait  en  voiture  et  se  Iftissait  douce- 
ment tomber  sur  le  siège  avec  un  grand  froufrou 
de  sa  robe  de  soie  gris  de  perte.  Cotte  rapide  et 
charmante  vision,  ce  froissement  de  soie  sur  un 
corps  souple  e  jeune  où  s'accentuaient  pourtant 
déjà  de  gracieux  contours,  faisaient  friaonner 
Pierre  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  Le  mal- 
heureux gai'çon  sentait  ses  jambes  lui  fli^^ler 
comme  il  allait  prendre  place  sur  le  siège  de 
devant.  Tout  le  temps  que  durait  la  promenade 
il  lui  semblait  que  la  voix  d'Hélène  causant  ayèc 
sa  mère  lui  venait  d'un  autre  monde,  et  que  c'était 
celle  d'un  ange  qui  murmurait  à  son  oreille  des 
chants  du  paradis. 

La  première  fois  que  le  pauvre  dia  ble  se  prit  à 
réfléchir  sur  la  passion  malheureuse  qui  s'allumait 
en  lui,  il  eut  frayeur.  La  distance  qui  le  séparait  de 
l'objet  de  sa  vénération  lui  semblait  un  abîme  bliflint 
dans  lequel  il  ne  pouvait  manquer  de  choir  (  t  dé  se 
casser  les  reins.  Comme  il  était  intelligent,  il  se 
figurait  entendre  le  grand  éclat  do  rire  que  la  fille 
de  ses  maîtres  lui  jetterait  au  nez,  si  jamais  elle 
venait  à  s'apercevoir  que  Pierre  Kii*ouët  était  épris 
d'elle.  La  seule  idée  de  sentir  le  poids  de  tout  Id 
mépris  dont  elle  saurait  écraser  son  audace  lui 
donna  froid  dans  le  dos,  et  il  se  jura  bien  que  jamais 
personnes  au  monde  ne  surprendrait  rien  de  son 
terrible  secret,  qui  resterait  entre  Dieu  seul  et  lui. 
Dans  un  recoin  le  plus  intime  de  son  être,  il  n'en 
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ëlovft  pM  moios  un  autel  à  son  idole  et  lai  voua  un 
calte  voiinn  du  fôtiohisme. 

Quelles  pénstfefci  ruminait-il  habituellement,  tout 
en  luttant  contre  les  désira  qui  l'envahiissaient,  c'est 
ce  que  le  cadre  d»  cette  étude  ne  permet  pas  de 
développer.  Nous  dirons  seulement  qu'un  jour — 
c'était  le  dernier  qu'Héltoe  devait  cette  année-là 
passer  à  Saint-Omer,  vu  qu'elle  retournait  à  son 
couvent  le  lendemain— comme  Mme  Gérard  et  sa 
fille  faisaient  leur  promenade  habituelle  en  voitare, 
Pierre  Re  frappa  soudain  le  ft'Ont  et  dit  tout  htiut  : 
—Qui  sait?... 

Stme  Gérard  surprit  le  geste  et  entendit  le  mot. 

— Qa'as-tn  doue,  Pierre,  demanda-t-elle. 

— Bien,  madame....,  balbutia  le  jeune  homme 
qui  sentit  un  tressaillement  passer  par  tous  ses 
Ittembres  en  voyant  qu'on  l'avait  entendu. 

— Voilà  que  tu  parles  haut  sans  t'en  apercevoir, 
reprit  sa  maîtresse.    Oommencerais-ta  à  radoter  f 

Pierre  devînt  rouge,  et  il  lui  sembla  que  le  sang 
allait  lui  sortir  par  les  oreilles  qui  lui  chauffaient 
en  arrière  comme  si  elles  eussent  été  frappées  d'un 
coup  de  soleil. 

Mme  Gérard,  qui  était  très  bonne,  remarqua  la 
confhsion  dans  laquelle  elle  avait  mis  le  pauvre 
gurçon,  dont  elle  était  du  reste  à  cinq  cent  millions 
de  lieues  de  soupçonner  la  folle  passion,  et  elle  se 
remit  k  causer  avec  sa  fille. 
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Le  soir,  comme  il  Reliait  le  cheval  que  son  jeune 
maître  montait  tous  les  jours  après  souper  : 

— Monsieur  Jules,  lui  demanda-t-il  d'un  ton  sup* 
pliant,  Yond  riez-vous  bien  me  montrer  mes  lettres  ? 
Je  veux  apprendre  à  lire. 

— Mais  oui,  répondit  Jules  on  mettant  le  pied  & 
l'étrier.    Nous  commencerons  à  la  veillée. 

—•Oh  !  merci,  monsieur  Jules,  cria  Pierre  à  l'en- 
fant que  son  cheval  emportait  au  petit  trot. 

Deux  heures  après,  les  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet  dansaient  devant  les  yeux  écarquillés  de 
Pierre  Kironët,  à  la  lumière  tremblante  de  la 
chandelle  de  la  cuisine,  comme  autant  de  petits 
diables  fantastiques  qui  semblaient  luifaire  laniquo 
et  se  moquer  de  lui. 

—Jamais  je  ne  viendrai  à  bout  de  rien  comprent 
dre  à  tout  cela  !  soupira-t-il,  tandis  que  Jules  tâchait 
de  lui  faire  retenir  les  sons  que  chaque  lettre  re- 
présente. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  que  quinze  jours  après  le 
départ  de  Mile  ;,6érard,  Pierre  commençait  à  épc- 
lor  passablement,  et  qu'au  bout  de  sept  à  huit  se- 
maines, giâce  à  l'application,  à  la  volonté  qu'il  sut 
y  mettre,  il  lisait  couramment.  Alors  il  songea  à 
s'initier  aux  mystères  de  l'écriture.  Mais  il  devait 
se  heurter  ici  à  un  obstacle  qu'il  n'avait  pas  prévu.' 
Jules  Gérard  avait  bien  assez  de  ses  classes  à  suivre 
et  ne  sentait  pas  pour  l'école  plus  d'entraînement 
que  n'en  ont  la  plupart  des  enfants  de  son  ftgo. 
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Ansei  commençait-il  à  témoigner  beaucoup  d'hu- 
meur, de  passer  une  partie  de  ses  soirées  à  i>abfichor 
les  choses  qui  l'avaient  lui-même  tant  ennuyé.  Au 
premier  moment,  Pierre  se  sentit  bien  malheureux 
:  de  l'apathie  de  son  jeune  maître  ;  mais,  apràs  deux 
■  heures  de  réflexions  profondes,  il  se  jeta  dans  le 
banC'lit  où  il  couchait,  en  se  disant  : 

—C'est  égal,  le  pire  est  fait,  puisque  je  sais  lire  ; 
'  et  je  brois  que  j'ai  trouvé  le  moyen  d'apprendre  à 
écrire  sans  M.  Jules. 

L'automne  était  arrivé,  et  les  pêcheurs  revenus 
du  golfe.  Pierre,  qui  les  connaissait  tous,  guetta 
les  plus  jeunes,  le  dimanche  suivant,  à  la  porte  de 
l'église,  et  leur  représenta  avec  chaleur  tout  le  bien 
qu'ils  pourraient  retirer  d'une  classe  du  soir  qu'un 
vieil  instituteur  à  la  retraite  offrait  de  leur  faire, 
trois  fois  la  semaine,  moyennant  la  modeste  somme 
-d'un  écupar  mois,  que  lui  donnerait  chacun  de  ses 
élèves,  s'ils  pouvaient  se  réunir  une  douzaine.  Plu- 
sieurs rirent  au  nez  de  Pierre  Kirouël  et  lui  deman- 
dèrent s'il  avait  la  prétention  de  devenir  aussi 
savant  que  son  mattre  le  docteur  Gérard.  D'autres 
haussèrent  les  épaules  en  tirant  de  grosses  bouffées 
de  leuir  brûle-gueule.  Quelques-uns,  enfin  (iprès 
s'être  fait  tirer  l'oreille,  promirent  à  Pierre  de 
suivre  avec  lui  l'école  du  soir,  s'il  pouvait  trouver 
un  nombre  suffisant  d'élèves.  Celui-ci  fit  si  bien 
qu'après  quinze  jours  de  démarches  incessantes, 
après  avoir  sollicité  toute  la  jeunesse  oisive  et 
Ignorante  des  environs,  il  put  annoncer  au  père 
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Franco»  Boulet  qu'ils  étaient  oose  .piiêtsA  suivre 
ses  leçons  durant  rhiv:er.  Sur  une  trentaine  <}• 
jeunes  gens  qu'il  avait  soUioitée,  dix  seuleinent 
s'étaient  laissé  gagner,  et  avec  quelle  peine  ! 

lie  ,vieil  instituteur  avait  bien  -iixé  le  nombre 
des  élèves  de  sa  classe  à  douze  ;  mais^nfin,  puis- 
qu'il n'y  en  avait  que  onee  de  ixMoe  volonté  dupa 
le  vill^e,  il  faudrait  se  coi]^tent<^r  de  oe '^n<»nbre. 
D'itilleurs  les  cinq  piasitres  et  demie  qn'ito  lui  don- 
neraient chaque  mois  n'étaieiifc  pa^  à  d^aignep 
dans  l'état  de  pauvreté  où  se  trouvait  le  vieil^rd. 
On  sait  à  quelle  vie  d'abnégation  sont  coàdAttlQés 
nos  instituteurs;  on  oonpaltl'ii^su^sanoedu'tnUto- 
ment  qu'ils  revivent  pour  leur  ingrâtç  bieàogfie  i^t 
l'exiguïté  djB  la  pension  gui  le^l'  permet  à  |>eli;i9  de 
no  pas  mourîr  de  miile-f^im  après  toute  une  vie 
vouée  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

C'était  chose  curieuse  de  voii'  les  oupegara^n^- 
unislesoir  dans  le  grmiier  de  la  majisoiïBette  j^ 
père  Fcançois  'BouUtt  EUes  auisRimitjeei^eB,  anénlté 
d'être  saisies  sur  place  par  I9  pinoesn  d'an  Hémttn 
toutes  «es  grosses  ^figares,  hâiAss  par  ^  êptsm 
cftfessee  du  soleil  et  de  la  muer,  fA4ùvtt  hàfaftÈs: 
s^ouvraient  giiands  comme  des  é«tn  «n  Ahm  ëts 
signes  odt>aiistique8  de  l'alpfaabedi  ;  tout  oemme  'k 
second  groupe  de  ces  gi-ands  écoliers  qui,  ftos 
«vaneés  que  les  premitGHrs,  trageoent  td^dne  imiin 
lourde,  avec  leurs  âoigts  nouepx  crû^tés  «jip  ^ 
plume,  les  bâtons  traditionnels  tiUiboot  <entre  |to 
nombreux  pfirtés.    Ils  suaient  4  grosses  go^Aee.ft 
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semblaient  fatiguer  bien  plus  que  s'il  se  iÏÏt  agi  de 
tireràbord  d'une  bargeun  flétan  deoinqcentslivres. 
Quant  au  père  Boulet,  qui  était  assis,  en  face  de 
ses  élèves,  sur  une  petite  estrade  improvisée,  pour 
niioux  jouer  son  l'Ole  de  pi'ofosseur,  avec  sa  tôte  au 
crâne  dénudé  et  surmonté  de  deux  touffes  de  che- 
veux blancs  qui  se  tordaient  en  cornes  sur  les, 
tempes,  ses  grandes  lunettes  rondes  aux  fortes 
montures  de  cuivre  à  califourchon  sur  son  gros  nez 
rouge,  et  cotte  bonne  figure  vieillote  et  placide, 
animée  pourtant  par  le  sourire  un  peu  dédaigneux 
que  l'ignorance  profonde  et  la  balourdise  de  ses 
élèves  faisaient  courir  do  sa  bouche  lippue  jusque 
sur  ses  joues  tombantes  et  creusées  dérides  pro- 
fondes, il  offrait  le  ])Iuh  beau  sujet  d'étude  que  pût 
caresser  le  pinceau  si  finement  observuteur  du 
grand  peintre  flamand,  autour  de  ces  admirables 
scènes  villageoises,  mi-grotesques,  mi-sérieuses,  et 
partant  si  vraies.  Et  puis,  quel  merveilleux  effet 
do  c'air-obsour  le  peintre  n'eût-il  ])as  tiré  de  lu 
lutte  fantastique  à  laquelle  se  livrait  la  lumière 
douteuse  et  vacillante  qui  tombait  de  cinq  ou  six 
chandelles  de  suif,  avec  l'ombre  épandue  dans  la 
partie  supérieure  du  comble,  où  les  poutres  et  les 
chevrons  s'entre-croisuient  dans  de  mystérieux 
accouplements.  - 

:  Malgré  l'attrait  que  peut  offrir  un  pareil  tableau, 
nous  ne  saurions,  pour  l'étudier  davantage,  rester 
assis  plus  longtemps  sur  les  bancs  do  l'école  du 
père  Boulot,  et  nous  dirons  tout  do  suite  qu'au  priu- 
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temps  Pierre  Kirouët  écrivait  asses  lisiblement 
et  possédait  bien  les  quatre  premièi'es  règles, 
simples  et  composées,  de  Tarithmëtique.  Aussi 
avait-il  énergiqnement  travaillé  pendant  l'hiver  I 
Une  fbis  muni  de  ce  léger  bagage,  il  jugea  qu'il 
était  temps  de  l'éaliser  son  rdve,  depuis  longtemps 
caressé,  d'entrer  dans  une  maison  de  commerce  à 
Québec.  Vers  la  fin  d'avril,  il  alla  trouver  le 
capitaine  Poitras,  qui  employait  les  Kirouët  à  la 
pêche. 

Pierre  savait  que  le  capitaine  était  cousin  de 
l'un  des  marchands  de  nouveautés  les  plus  acha- 
landés de  la  rue  Saint-Joseph,  et  le  pria  de  le  faire 
entrer  dans  cette  maison,  qui,  Tune  des  premières, 
a  fait  la  léputation  commerciale  de  Saint-Boch. 

— -  Je  ferai  tout  ce  que  l'on  voudra,  dit  Pierre  ; 
pour  commencer  je  porterai  les  paquets,  s'il  le 
faut. 

•—  Sais-tu  lire  ?  demanda  le  capitaine. 

—  Lire,  écrire  et  compter. 

— C'est  bon,  je  pai'lerai  do  loi  au  cousin  Bras- 
sai-d,  reprit  Poitras,  qui  partit  la  semaine  suivante 
pour  Québec. 

Huit  jours  après,  il  apportait  à  Pierre,  l'heorense 
nouvelle  que  M.  Brassard  voulait  bien  l'engager,  à 
raison  de  six  piastres  par  mois,  avec  la  nourriture 
et  le  logement.  Pour  Pierre  Kirouët,  qui  jusqu'a- 
lors n'avait  gagné  que  deux  piastres  et  demie, 
c'était  une  superbe  position  ;  ««ans  compter  qu'il 
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mettait  enfin  le  pied  sur  le  premier  degi-é  de 
réohelle  au  bout  de  laquelle  miroitait  son  i-dve 
d'asur  et  d'or. 

Le  jeune  homme  demanda  toui  aussitôt  son  congé 
au  docteur  Gérard,  qui  le  félicita  de  chercher,  en 
travaillant,  à  améliorer  son  sort,  et  lui  donna  un 
excellent  certificat  de  conduite.  Quand  il  quitta 
la  maison  où  il  avait  passé  près  de  trois  ans,  Pierre, 
songeant  à  Mlle  Hélène  qu'il  ne  reverrait  pas 
comme  d'habitude  au  temps  des  vacances,  eut  le 
cœur  si  gros,  que  les  larmes  lui  en  jaillirent  des 
yeux.  Mais  il  secoua  la  tête,  s'essuya  les  joues 
avec  la  manche  do  sa  blouse,  et  murmura  de  non- 
veau  les  doux  mots  qui  lui  étaient  échappés  en  pré» 
senoe  de  son  idole  : — Qui  sait? 

Cette  fois  personne  ne  l'entendit. 

N'ayant  fait  aucun  apprentissage,  Pierre  fut  na- 
turellement le  dernier  d'entre  les  commis  qu'em- 
ployait la  maison  Brassard  &  Cie.  D'abord  on  lui 
fit  porter  les  achats  à  domicile.  Go  fut  le  temps 
le  plus  dur  qu'il  eut  à  passer.  C'était  lui  qui 
ouvi'ait  le  magasin,  à  sept  heures  du  matin  en 
hiver,  à  six  heures  en  été.  Lorsqu'il  descen- 
dait, tout  grelottant,  du  grenier  où  il  couchait 
avec  les  autres  commis— -c'était  alors  l'usage  ches 
les  marchands  de  loger  leurs  employés  —  lorsque, 
les  pieds  dans  la  neige  et  l'air  froid  dans  le  cou,  il 
enlevait  les  contrevents  de  la  boutique  ;  lorsqu'il 
entrait  dans  le  magasin  glacé  pour  y  allumer  le 
poêle,  ses  rêves  de  fortune  à  venir  se  refroidissaient 
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bien  on  peu  comme  ses  doigts  devenas  gourds. 
Itaie  bientôt  le  bois  pétillait  sous  les  moi-dantes 
caresses  de  la  flamme,  le  podie  se  mettait  à  ronfler 
et  commençait  à  pénétrer  d'une  chaleur  bienfai- 
sante le  pauvre  commis,  qui  pelotonné  tout  auprès, 
en  attendant  l'arrivée  de  ses  compagnons,  sentait 
bientôt  ses  espérances  se  dégourdir,  et  les  voyait, 
entre  ses  paupières  encore  à  demi  fermées  par  le 
sommeil,  reprendre  vio  et  s'agiter  en  traits  dis- 
tincts dans  une  perspective  asse»  rapprochée. 

Et  puis  le  soir,  lorsque  la  chaleur  de  son  corps 
avait  un  peu  réchaufi'é  son  lit  glacé,  pendant  que 
les  autres  commis  bavardaient  on  vidaient  quelque 
flacon  d'eau-de-vie  introduit  dans  le  grenier  en 
contrebande,  Pierre  donnait  libre  cours  à  son 
imagination  qui  fuyait  à  tirc-d'aile  ce  misérable 
réduit  et  se  mettait  à  planer  dans  les  nuages  que 
doraient  ses  désirs.  Là,  il  se  revoyait  tout  méta- 
morphosé, à  la  tête  d'une  grosse  maison  do  com- 
merce, riche,  bien  mis,  avec  de  beaux  équipages 
où  trônait  Mlle  Grérai'd  devenue  sa  femme  ;  et,  ver- 
misseau amoureux  d'une  étoile,  il  s'endormait  en 
•  la  voyant  rayonner  tout  au  fond  du  firmament  ra- 
dieux où  l'enlevaient  les  ailes  do  ses  ambitieuses 
lêveries. 

Cependant,  son  air  intelligent  et  son  teint  rosé 
le  firent  bientôt  remarquer  de  M.  Brassard,  qui  le 
garda  au  magasin.  Les  jolis  garçons  font  bien 
derrière  un  comptoir.    Les  patrons  le  savent,  les 
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oommis  ont  l'air  de  s'en  douter  et  les  aoheteaset 
de  s'en  apercevoir. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  'de  suivre  Pierre 
Eironët  dans  sa  carrière  d'employé.  Il  nous  sufllra 
dédire  qu'il  montra  tant  de  bonne  volonté  d'a- 
dresse, d'intelligence  et  d'activité,  qu'il  sut  si  bien 
courber  l'échiné  sous  les  averses  de  brusquerie»  et 
de  gros  mots  que  M.  Brassard  faisait  souvent  pleu- 
voir sur  ses  employés,  qu'en  moins  de  trois  ans 
Pierre  était  l'un  des  premiera  commis  de  la  maison. 

Bans  l'intervalle,  il  lui  fat  donné  de  revoir  que 
fois  Mlle  Hélène  Gérard  à  Saint-Omer,  pendant  «a 
congé  de  huit  jours  qu'il  put  attraper  automps  des 
vacances  que  la  jeune  fille  passait  ches  son  pire. 
Pierre,  attifé  d'un  habillement  tout  de  drap  noir, 
le  cou  raidi  par  un  faux  col  droit  autour  duquel 
s'enroulait  une  cravate  voyante  et  ornée  d'une 
épingle  trop  volumineuse  pour  être  d'or,  Pierre 
Eironët,  une  badine  à  la  main,  frappa  un  beau 
jour— avec  le  nmrteau— à  la  porte  d'honneur  delà 
maison  de  son  ancien  maStre.  «On  le  fit  entrer 
dans  la  salle  à  manger,  en  attendant  que  le 
docteur,  Mme  et  Mlle  Gérard  qu'il  demandait, 
fissent  leur  apparition.  Quoique  la  servante,  qui 
l'avait  reconnu,  ne  l'eût  pas  fait  monter  au  salon, 
Pierre  ne  ressentit  pas  moins  beaucoup  d'orgueil 
de  se  voir  admis  dans  cette  pièce  oà  il  lui  était 
donné  pour  la  première  fuis  de  s'asseoir.  Il  se  dil 
qu'il  avait  bien  dû  gravir  quelques  degrés  de  l'é- 
chelle Mociale  pour  en  être  arrivé  là. 
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Le  dootear,  qui  parut  le  premier,  aeeueillit  son 
Ancien  domestique  avec  bonté,  et  s'enquit  avec  inté- 
rdt  de  sa  position  présente  et  de  ses  projets  pour 
Tavenir.  Pierre  commençait  à  répondre,  quand 
Mme  et  Mlle  Grérard  apparurent  et  lui  tendirent  la 
main  avec  cet  air  moitié  hautain  moitié  bienveil- 
lant qu'elles  croyaient  devoir  garder  avec  leur 
serviteur  de  jadis.  Le  jeune  homme,  qui  avait 
pourtant  fait  bonne  provision  de  ces  façons  de 
petita-mattres  que  se  donnent  messieurs  les  corn» 
mis,  perdit  fout  à  fait  contenance  à  la  vue  de  Mlle 
Gérard,  qui  était  maintenant  une  grande  et  belle 
personne,  à  la  mine  fiôre  et  distinguée.  Un  nuage 
pas^a  devant  ses  yeux,  et  c'est  à  peine  s'il  put  ré- 
pondre par  monosyllabes  aux  questions  banales 
que  l'on  daigna  lui  poser.  Pourtant,  lorsque  la 
porte  se  fut  fermée  derrière  lui  et  que  l'air  du 
dehors  eut  Un  peu  rafraîchi  son  visage  en  feu,  il 
s'écria  &  part  soi  : 

—  Efit-elle  belle  I...  et  fière  I...  liais  qui  «ait  ?   ^ 

Dans  la  maison  Brassard  et  Cie  se  trouvait  un 
autre  jeune  homme  de  Saint-Omer  nommé  Louis 
Cantin.  Il  y  était  entré  quelque  temps  après 
Kirouët  et  à  l'instigation  de  celui-ci  qui  le  connais- 
sait de  longue  date.  Louis  Cantin  était  fils  d'un 
cultivateur  qui  possédait  un  bien  d'une  certaine 
valeur  à  SaintOmor.  Depuis  longtemps  Pierre 
savait  cela  et  avait  imaginé  de  s'aider  du  futur 
héritage  de  son  compagnon,  Cantin,  pour  se  pous< 
ser  dans  le  monde.    Celui-ci  était  plus  jeune  que 
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lui  et  beaacoap  moins  fatë.  Aussi  Pierre  réassit^ 
il  à  lai  faire  partager  ses  eàpé^noes  de  forlnno 
rapide  à  gagner  dans  le  ooinmeroe.  Le  soir,  sur 
les  dix  heures  —  l'automne  était  venu  —  quand  le 
magasin  se  fermait,  Kirouôt,  qui  avait  su  capter 
tout  à  fait  la  confiance  de  ses  patrons  et  avait  une 
clef  pour  rentrer  quand  il  voulait,  faisait  un  signe 
à  son  ami  Gantin,  qui  le  suivait  avec  empressement 
à  certain  cabaret  de  la  me  du  Pont.  Là,  tout  en 
avalant  de  compagnie  une  couple  de  douzaines 
d'huitreiB,  arrosées  de  quelques  verres  de  bière  ou 
d'eau-de-vip,  qu'il  payait  généreusement,  Pierre 
faisait  miroiter  aux  yeux  de  son  ami — quelque 
peu  grisé  par  l'alcool  et  par  le  plaisir  d'âtre  ainsi 
libre  à  l'heure  où  les  autres  commis  gi'elottaient 
dans  leurs  lits  froids  du  grenier  do  la  maison  Bras- 
sard—la séduisante  perspective  d'être  bientôt 
tons  deux  à  la  tête  d'une  maison  de  commerce,  de 
réaliser  de  jolis  bénéfices  et  de  jouir  enfin,  à  leur 
tour,  des  bonnes  choses  de  la  vie. 

Kirouët  chauflfa  si  bien  son  ami  qu'il  le  persuada 
d'engager  le  bonhomme  Gantin  à  hypothéquer  son 
bien,  pour  permettre  au  fils  d'acheter  un  fonds  de 
commerce  avec  Pierre,  qui  joindrait  au  montant 
qu'apporterait  son  associé  quelfjue  quatre  cents 
piastres  qu'il  avait  su  mettre  de  côté.  La  plus 
grande  expérience  que  Kirouët  avait  des  affaires 
comblerait  la  différence  de  leur  mise  de  fondti  ; 
Guntin  jeune  devant  prélever  un  emprunt  de  sept  à 
huit  cents  piastres  sur  la  terre  paternelle.  Lorsque, 
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plein  de  ce  projet,  Louis  Gantin  s'en  ouvrit  à  son 
père,  celnioci  se  regimba  tout  d'abord,  effrayé  de 
grever  ainsi  Ron  bien.  Mais  au  voyage  suivant  que 
le  bon  paysan  fit  à  la  vil  le,  son  fils  revint  à  la  charge 
assisté  cette  fois  de  Pierre  Kirouët,  qui  leur  offrit  à 
souper  dans  un  hôtel  de  la  basse^ville.  On  était  à 
Ul  &a  de  l'hiver  et  les  magasins  fermaient  encore  à 
sept  heures.  Une  demi-heure  plus  tard,  les  deux 
Oantin  et  Kirouët  étaient  assis  en  face  d'un  plantu- 
reux souper,  auquel  une  couple  de  verres  de  whis 
ky,  avalés  coup  sur  coup  avant  le  repas,  leur  par 
mit  de  faire  brillamment  honneur. 

Quand  le  vieux  paysan,  satisfait,  s'essuya  la  bou- 
che du  revers  de  sa  main,  l'ami  de  son  fils  rompit 
la  g^ce.  Pierre  s'étendit  d'abord  sur  l'état  singu- 
lièrement prospère  du  commerce  à  cette  époque: — 
Un  grand  nombre  de  vaisseaux  se  construisaient! 
qui  donnaient  ouvrage  et  argent  à  la  population 
ouvrière  de  Saint-Boch  ;  on  commençait  aussi  les 
travaux  préliminaires  de  ce  fameux  chemin  de  fer 
du  Nord  dont  on  parlait  tant  depuis  quelques  an- 
nées, ce  qui  allait  encore  faire  hausser  les  gages  et 
amener  un  surcroît  extraordinaire  de  travail  et  de 
numéraire  dans  la  ville  '.  Aussi,  depuis  plu- 
sieurs mois,  une  activité  inu.sitée,  sans  pi'éoédent,  se 

(1)  On  se  rappelle  les  tentatives  iafructueusea  faites  il 
y  a  pitts  de  vingt  ans,  pour  construire  cette  voie  'errée 
qai  aujourd'hui,  à  peine  terminée,  produit  déjà  des  ré- 
«ultatfi  avantageux.  {Técrivaû  ceci  en  1881). 
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manifestait  dans  le  commerce.  C'était  le  temps, 
pdQr  les  jeaneé  gens  intelligents  et  vigoarenz,  de 
tehter  fortuiië.  Et  justement,  une  occasion  stt- 
perbe  js'offràit  d'acheter  à  bas  prix  le  fonds  de  com- 
inercé  d'un  marchand  qui  venait  de  mourir,  laissant 
une  veuve  incapable  de  continuer  les  affaires  de 
son  mari,  et  qui  cherchait  à  se  défaire  do  l'établis- 
sement du  défunt  La  chose  n'était  guère  encore 
connue,  et  ce  serait  grand  dommage  de  laisser 
iéchapper  l'opportunité  de  s'5tablir  dans  les  oondi- 
tioD^  les  plus  avantageuses. — Ici,  Cantin  fils  inter- 
vint et  fit  l'éloge  des  capacités  commerciales  dé 
Kirouët,  qui,  en  trois  ans,  avait  su  monter  si  rapide- 
ment dans  la  maison  Brassard,  dont  il  était  main- 
tenant l'un  des  premiers  employés.  Bref,  ils  ti- 
rèrient  tous  deux  un  tel  feu  d'artifico,  que  le  brave 
cultivateur,  ébloui  par  toutes  les  étincelles  qu'on 
îui  faisait  danser  devant  les  yeux,  se  laissa  con- 
vaincre, Hoit  jourà  après,  son  bien  était  grevé 
a'niie  forte  hypothèque,  le  fils  touchant  l'argent, 
s'asàoci^it  avec  Piei*re  Kirouët,  et  tous  deux— 
Pierre  sachant  toujours  garder  la  préséance,  — 
foiï^aient  la  maison  connue  sous  la  raison  sociale 
de  "  Kirouët  &  Cantin." 


Le  printemps  vint,  amenant  avec  lui  ce  renoo- 
ve»n  de  floraison  dans  le  commerce  qui  remet  l'es- 
pérance au  cœur  de  nos  négociants,  après  le  long 
chômage  de  l'hiver.  Jamais,  de  mémoire  de  mar- 
chands, ne  vit-on  pareille  activité,  semblables  bé- 
néfices.   FIus  de  cinquante  vaisseaux  étaient  en 
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constroction  dans  le  port  ;  aussi  l'argent  aflluait-i  1 
dans  la  classe  ouvrière  et  de  là  chez  les  marchands. 
Chacun  se  rappelle  encore  à  SainUBoch  cette  ère 
de  prospérité  qui  —  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
—  passa  sur  notre  ville  et  ne  devait  être,  hélas  I 
qne  de  bien  ^courte  durée. 

La  maison  Kironët  &  Cantin  no  fut  pas  sans  pro- 
fiter de  cette  aubaine,  et,  grôce  au  travail  des  deux 
associés,  en  moins  do  six  mois,  ils  avaient  fini  de 
payer  et  doublèrent  même  leur  fonds  de  commerce^ 
L'automne  vint  et  cette  saison,  où  Ton  achète  le 
pins  chez  nous  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'hiver, 
donna  même  mieux  qne  la  précédente.  Ce  fut  pour 
nos  jeunes  gens  une  année  splendido  ;  aussi,  loraque, 
après  la  clôture  de  la  navigation,  ils  exposèrent 
leur  bilan  an  père  Cantin,  en  lui  payant  plusieurs 
mois  d'avance  l'intérêt  de  la  somme  empruntée  sur 
sa  terre,  et  qu'ils  lui  firent  cadeau  d'un  pai'dessns 
de  beau  drap  do  Moscou,  le  bonhomme  sentit  se 
dissiper  ses  dernières  craintes,  et  ne  demanda  plus 
au  Seigneur  que  de  le  laisser  vivre  assez  vieux 
pour  voir  son  fils  devenir  l'un  des  plus  riches  négo- 
ciants de  Québec. 

Dans  l'hiver,  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
du  Nord  ne  réalisant  pas  les  fonds  sur  lesquels  elle 
avait  compté,  Kuspendit,  ajourna  indéfiniment  les 
travaux  commencés.  D'un  autre  côté,  la  vente  de» 
navires  n'avait  pas  été  aussi  fructueuse  que  pen- 
dant les  deux  dernières  années,  par  delà  l'Océan  ; 
et  les  consti'uctenrs,  les  uns  restreints  par  leurs 
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bailleurs  de  fonds,  les  autres  de  crainte  d'y  perdre 
de  l'argent,  mirent  sur  les  chantiers  moins  devais- 
seaux  qu'ils  ne  l'avaient  fait  précédemment.  Sans 
être  affecté  d'une  manière  désastreuse  parla  diminu- 
tion du  travail,  le  commerce  de  détail  n'en  souffrit 
pas  moins  d'une  manière  sensible  durant  le  prin- 
temps qui  suivit. 

Quoique  les  bénéfices  de  la  maison  Kirouët  et 
Cantin  ho  ressentissent  de  ce  contre-coup,  cepen* 
dant,  comme  les  associés  n'a^nient  pas  autant  à 
rembourser  cette  annéo-ià  que  la  première,  ils  firent 
encore  assez  de  profits  pour  bien  asseoir  leur  crédit, 
vivre  convenablement  et  bien  augurer  de  l'avenir. 
r>u  reste,  l'automne,  sans  être  aussi  productif  que 
celui  qui  l'avait  précédé,  jota  un  nombre  assez  con- 
sidérable do  minots  d'écus  dans  les  boutiques  de 
Saint-Boch,  pour  laisser  voir  que  les  marchands  de 
l'endroit  trouvaient  encore  à  tondre  d'assez  épaisses 
poignées  de  laine  sur  le  dos  do  ces  moutons  qui  se 
nomment  consommateurs. 

Pieri'e  Kirouët  n'était  plu^  maintenant  le  pauvre 
diable  frêle  et  gauche  que  nous  avons  connu  au 
début  de  ce  récit.  Il  avait  près  de  vingt-quatre  ans 
et  possédait  l'aplomb  que  donne  lu  maîtrise  d'une 
boutique  bien  achalandée.  Il  fallait  le  voir  à  la 
porte  de  son  magasin,  surtout  le  samedi  soir,  joui' 
où  les  ouvriei"s  sont  payés  de  leur  travail  de  la 
semaine,  et  encombrent  les  établissements  de  com- 
taeroe  du  plus  populeux  faubourg  de  la  villei 
Debout,  à  l'entrée,  pour  recevoir  et  saluer  les  oha- 
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lands,  les  deux  mains  plongées  dans  les  poohesde 
«on  pantalon  et  y  remuant  à  pleins  doigts  deux 
r  lignées  de  pièces  d'argent  dont  Je  son  lui  eha- 
Couiîlait  agréablement  l'oreille,  il  contemplait,  soù- 
Haut,  ce  va-et-vient  incessant,  cette  afflnonce  extra- 
jrrdiniiiâ  d'acheteurs  qui  ne  se  voit  que  dans 
cette  pm'tx  de  la  ville.  Le  i*éve  qu'il  faisait!  autre- 
fois, dans  son  galetaH  de  petit  commis,  neseinablait- 
il  pas  maintenant  à  bon  droit  près  de  se  réaliser  7 
Il  n'avait  plus  besoin  de  former  les  yeux  po^urse 
voir  traverser  les  rues  emporté  par  un  cheval  ifiâji- 
gant  ;  car  il  en  avait  acheté  un,  de  moitié  «v;ac  n^n 
associé,  ainsi  qu'une  jolie  voiture,  dans  laqiaeU^Jils 
allaient  le  dimanche  se  promener  aux  alentoiurs 4e 
la  ville.  Il  est  vrai  que  Mlle  Hélène  Gérard  jftfm- 
quait  bien  encore  pour  achever  d'animer  sop,^^ 
en  partie  devenu  réalité:  aussi  Pierre fonSQftrtril, 
an  commencement  de  l'hiver,  qu'il  était  tetiiapB  4^ 
faire  un  petit  voyage  à  Saint-Omer,  afifi  d'y4»iK^ 
mer  la  question  de  son  futur  bonheur  conjugal'  13 fi 
yendredi  soir,  il  pi'évint  son  associé  ^u'il  fMif»it 
absent  trois  jours  et  il  partit  le  lendemain. 

Im dimanche, après  la grand'messe,  à lapprlied^ 
l'église  de  Saint-Omer,  entouré  de  ses  anciepis  ppp- 
pagnons  de  pauvreté,  restés  aussi  besogneux  ft<^ 
parle  passé,  et  qui  l'interrogeaient  en  le  oon^in- 
plant  d'un  œil  d'envie,  Pierre  aperçut  le  d[opj|je||jr 
Qérard,  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  n^t\gf4t^ 
ses  admirateurs,  et  manœuvra.de  manière  à  sçJtrj^^* 
VjBr  sur  le  passage  du  médecin.    Gelui-oi,  qui  fi^^ 
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au  fait  des  succès  de  son  ancien  serviteur,  le  recon- 
nut, lui  tendit  ooi-dialement  la  main,  et,  après 
quelques  questions  banales  au  sujet  du  commerce, 
il  Invita  Kirouët  à  diner.  C'était  tout  ce  que  voulait 
le  jeune  homme,  qui  accepta  sans  se  faire  prier.  Il 
comptait  voir  Mlle  Grërard  ;  mais  quel  ne  fat  pa» 
son  désappointement  lorsque,  avant  de  se  mettre  à 
table,  il  apprit  que  la  jeune  fille  était  en  ce  moment 
à  la  ville  chez  une  de  ses  tantes.  Pierre  avala  sa 
déconvenue  avec  le  petit  verre  que  lui  offrit  le 
docteur. — C'est  égal,  se  dit-il  à  part  lui  en  prenant 
place  à  la  droite  de  Mme  Grérard,  j'ai  fait  quelque 
chemin  depuis  six  ans  que  je  suis  parti  d'ici,  pour 
y  manger  aujourd'hui  à  la  table  dos  maîtres  de  la 
maison  !  A  Tégard  de  Mile  Gérard,  je  m'arran- 
gerai de  manière  à  la  voir  à  Québec.  Je  n'en 
serai  là  que  mieux  pour  lui  parler. 

Quand  il  prit  congé  du  docteur,  celui-ci  lui  dit 
qu'il  irait  dans  quelques  jours  à  la  ville  faire 
certains  achats,  assez  considérables,  et  qu'i]  ne 
manquerait  pas  de  se  rendre  à  son  établissement. 
Kirouët  remercia  sou  hôte,  l'assura  qu'il  serait  tout 
aussi  bien  servi  chez  lui  et  à  meilleur  marché  que 
partout  ailleurs,  et  revint  à  la  ville,  enchanté  de  la 
réception  du  Dr  Gérard  et  caressant  plus  que  jamais 
sa  séduisante  espérance. 

Pendant  la  semaine  qui  suivit,  deux  fois  Kirouët 
se  présenta  chez  la  tante  d'Hélène,  à  la  haute  ville  ; 
mais  on  lui  dit  que  Mlle  Gérard  était  sortie.  Le 
lendemain  de  sa  seconde  visite,    il  grommelait 
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contre  le  guigoon  qui  s'attachait  à  ses  démarches, 
lorsqu'il  vit  le  docteur  Gérard  et  sa  fille  entrer 
dans  son  établissement  En  les  apercevant,  Pierre 
eut  un  tressaillement  nerveux  an  cœur  et  courut  â| 
leur  rencontre. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  derniâre 
fois  qu'il  avait  vu  la  jeune  fille,  maintenant  parve- 
nue à  l'entier  épanouissement  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  beauté.  Elle  était  superbe  avec  ses  grands  yeux 
noirs,  sa  bouche  un  peu  charnue  et  d'un  rougé- 
cerise,  ses  formes  séduisantes  et  son  port  de  déesse 
comme  pour  un  instant  descendue  des  nuages* 
Quand  elle  tendit  sa  main  gantée  à  Pierre,  celui-ci 
ressentit  une  commotion  électrique  dans  tous  ses 
membres,  et  s'inclina  gauchement  devant  l'idole  à 
laquelle  il  avait  depuis  longtemps  voué  un  culte 
aussi  ardent  qu'il  était  concenti-é. 

— Mon  cher  Monsieur  Kirouët,  dit  le  docteur 
Gérard  en  donnant  une  poignée  de  main  au  mar- 
chand, je  suis  heureux,  à  l'occasion  du  prochain 
mariage  de  ma  fille,  de  faire  chez  vous  quelques 
emplettes. 

Cette  fois,  le  choc  électrique  fut  ud  coup  de 
foudre,  et  Pierre  vit  tous  les  rayons  du  magasin, 
chai'gés  d'étoffes  aux  diverses  couleurs,  tournoyer 
comme  les  rais  d'une  roue  qui  traverse  une  traînée 
de  soleil.  Heureusement  que  Mlle  Gérai'd,  pour 
cacher  la  rougeur  que  l'annonce  de  son  prochain 
mariage  lui  avait  aussi  fait  monte;'  à  la  figure,  dé- 
tournait en  ce  moment  la  tête,  et  que  le  docteur 
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jetait  un  regard  circulaire  dans  le  magasin  de  son 
ancien  domeeitique,  en  s'ëoriant  : 

—  Sapristi  1  Pierre,  savoz-vous  que  vous  voilà 
joliment  monté  en  marchandises  ! 

—  Oui, . . .  assez  bien, assez  bien,  balbutia 

le  jeune  homme,  qui,  tout  en  essayant  do  se  re- 
mettre, se  hasarda  à  demander  : 

— Est-il  permis  do s'informer  avec  qui .... 

se  marie  mademoiselle  Hélène ....    madémoisello 
Gérard  ? 

—  Eh!  sans  doute,  repartit  on  souriant  le  doc- 
teur, que  nous  soupçonnons  d'avoir  eu  vent  des 
deux  visites  rapprochécM  do  Pierre  à  Mlle  Gérard  ; 
il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  vous  faisiez  partie 
do  la  maison,  l'on  peut  bien  vous  dire  cela.  Ma 
fille  épouse  M.  Léon  Duclos,  député  du  comté  do 
Bienville,  jeune  homme  plein  détalent  et  d'avenir. 
Seulement,  vous  savez,  ceci  est  entre  nous.  Nous 
ne  voulons  pas  que  la  nouvelle  u'ou  ébruite  main- 
tenant. 

Ce  que  Kirouët  vendit  ce  jour-là  au  docteur 
Gérard  pour  le  trousseau  do  sa  fille,  il  ne  put  se  le 
rappeler  ensuite  qu'en  consultant  le  mémoire  dressé 
sur  son  ordre,  au  fur  et  à  mesure,  par  l'un  de  ses 
commis.  Quant  à  lui,  il  perdit  conscience  de  tout 
ce  qu'il  put  faire  ou  dire  pen^iant  l'heure  entière 
que  Mlle  Gérard  resta  dans  le  magasin  avec  son 
père. 
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Mais  co  dont  il  so  ressouvint  toujoara,  .o'est  qu'a- 
pi'ès  leur  départ,  il  se  pi'éoipita  plutdt  qu'il  ne 
monta  à  l'étage  supérieur  où  il  logeait  avec  son 
associé,  qu'il  se  jeta  sur  un  canapé  où  Oantin,  sur- 
pris, le  trouva  pleurant  h  chaudes  larmes  à  l'heure 
du  souper;  qu'il  se  grisa  déplorablement  le  soir  et 
se  réveilla  le  lendemain  avec  le  plus  violent  mal  do 
tête  qu'il  eût  jamais  ressenti. 

—  Au  diable  toutes  les  filles  à  marier,  et  en  par- 
ticulier Mlle  Gérai*d  I  s'écria-t-il  au  saut  du  lit. 
Où  avais-jo  lu  tête,  aussi  ?  Aveu  ça  que  j'ai  bien  le 
temps  do  me  marier  1  Attendons  un  peu,  mon  ami, 
avant  de  nous  mettre  la  corde  au  cou,  nous  allonn 
d'abord  jouir  de  la  vie  de  garçon  I  Mille  tonnerres  I 
que  j'ai  mal  aux  cheveux  / ... 

A  partir  de  ce  jour,  Pierre  qui,  jusqu'alors,  avait 
été  assez  rangé,  changea  conjplètement  de  manière 
de  vivre.  D'abotd  il  persuada  à  son  associé  do  re- 
nouveler leur  mobilier,  pourtant  convenable  à  la 
position  qu'ils  occupaient,  et  d'en  acheter  un  fas- 
tueux. Et  comme  il  fallait  quelqu'un  pour  animer 
et  admirer  ces  splendeurs,  il  fut  convenu  entre 
Kirouët  etCantin  qu'ils  donneraient  à  dîner  à  leurs 
^mis,  chacun  à  tour  de  rôle,  une  fois  la  semaine. 
Cola  les  poserait  aux  yeux  do  leurs  confrères.  Cette 
décision  les  obligea  de  faire  l'acquisitiond'un  ser- 
vice, qui,  à  l'instar  du  mobilier,  leur  coût»  plus 
cher  qu'il  n'était  de  bon  goût.  On  parla  bientôt 
des  dîners  de  MM.  Kii'ouët  et  Oantin  dans  Ucercle 
de  leurs  connaisBances. 
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La  première  fois  que  le  père  Cantin  fut  reçu 
dans  ces  pièces  richement  garnies,  ^es  grosses 
bottes  de  jiaysnn  restèrent  comme  clouées  au  moel- 
leux iapis  de  velours. — Prenez  garde,  mes  enfants, 
s'écria-t-il,  n'allez  pns  trop  vite;  vous  vous  casse- 
riez le  cou  ! 

Autant  pour  rassurer  le  bonhomme  que  jiour 
lui  embrouiller  la  vue  dos  choses,  Kirouët  sortit 
du  large  buffet  chargé  do  sculptures,  qui  s'étalait 
dans  la  salle  à  manger,  un  carafon  do  vrai  rhum  do 
la  Jamaïque,  boisson  pour  laquelle  il  nous  faut 
avouer  que  le  vieillard  avait  un  faible.  Et  tout 
en  lui  expliquant  que  les  tapis,  les  rideaux  et 
la  lingerie  leur  revenaient  à  très  bas  prix,  vu  qu'on 
achetait  ces  effets  en  gros,  Pierre  lui  versa,  coup 
F,ur  coup,  deux  ou  trois  verres  qui  durent  agir  sin- 
gulièrement sur  le  cerveau  du  père  Cantin  ;  car  il 
partit  convaincu  que  les  deux  associés  avaient  le 
don  non  seulement  de  gagner  de  l'argent  à  pleines 
mains,  mais  encore  do  se  meubler  avec  luxe  et  de 
bien  vivre  sans  qu'il  leur  en  coûtât  grand'chose. 

Le  soir,  à  un  souper  auquel  le  digne  mais  un  peu 
trop  loui-d  paysan  nq  fut  pas  invité,  quoiqu'il  fût 
encore  à  la  ville,  on  mangea  ferme,  on  but  sec,  et 
on  chanta  fort  avant  dans  la  nuit  chez  les  deux 
associés.  Il  paraît  même  que,  loraquo  tous  les  con- 
vives Cl  leurs  hôtes  furent  suffisamment  échauffés, 
Kirouët,  poussé  par  je  no  sais  trop  quel  esprit  ma- 
lin, proposa  de  boire  à  la  santé  du  bon,  de  l'excel- 
lent père  de  son  associé  Cantin  ;  toast  qui  fat  bu 
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avec  d'autnnt  plus  d'onthougiasme  qu'aucun  des 
convivo»  ne  connaisBuit  le  bonhomme. 

Cea  u;oûte  fMâtueux  qui  distinguent  Iob  paiT9flUB 
lout  fiais  sortis  des  haillons  de  leur  jeunesse,  Pierre 
Kirouët  les  devait  pousser  loin  en  fait  4e  ohoyi^ux. 
Cette  manie  avait  sans  doute  germe  en  lui  aloins 
qu'il  domeuraif  chez  le  doctenr  Grérai'd  et  qu'il 
conduisait  Mlle  Hélène  à  la  promonade.  Avant  les 
derniers  changements  apportés  à  sa  manière  de 
vivre,  il  possédait  bien  un  cheval  qui  avait  asse» 
bonne  mine  sur  le  chemin  de  Charlesbourg,  lôi's- 
qu'on  revenait  grand  train  du  lac  Beauport,  le 
dimanche  soir.  Mais,  un  jour  qu'il  avait  été  dé- 
passé par  la  voiture  de  l'un  de  ses  confrères  de 
Saint- Boch,  Pierre  se  jura  que  cette  fois  serait  |a 
dernière  ;  et,  à  quelque  temps  de  là,  il  était  l'hep- 
reux  propriétaire  du  plus  fort  trotteur  qu'il  y  eût 
alors  à  Québec,  et  pour  lequel  il  n'hésita  pas  à 
donner  six  cents  piastres.  Kirouët  f\it  alora  le  coq 
des  alentours,  dans  ces  promenades  du  dima|i|cbe 
qui  font  les  délices  de  notre  bourgeoisie.  Il 
fallait  le  voir,  armé  de  son  fouet  à  poignée  d'ar- 
gçnt  et  crânement  campé  sur  le  siège  éliayé  di^  son 
élégant  tilbury,  serrant  haut  les  l'ènes,  la  iA^e  pen- 
chée en  avant,  les  yeux  étinceiants  de  jqu^sn^nçe 
ot  de  vanité  sati^fuitol  A  la  suite  d'|un  ri^ff-qi^ls* 
scmcnt,  co  cheval  étant  devenu  malade,  Pie^TI^, 
BUi'  le  conseil  que  lui  en  donna  un  rafiquignop, 
nourrit  ranimai  plus  de  quatre  mois  s^yoç  ^fi^Oàtfia 
trais. 
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iPendant  un  certain  tempR,  Kironët  ot  Oantin 
continuèrent  h  monor  un  asBoss  grand  train  qui 
faisait  l'admiration  et  i'onvie  do8  jonnes,  tandis  que 
les  vieux  marchands  do  la  place  hochaient  la  tôte. 
— Qu'ils  prennent  garde,  disaient  eus  gto^nards 
du  commerce,  les  affaires  ne  sont  plus  ce  <prelios 
étaient  il  y  a  trois  ans  i  <: 

fin  effet,  cotte  iièvre  qui  avait,  durant  plusietirs 
mois,  possédé  nos  constructeurs  du  naviren,  les 
avait  maintenant  laissés  presque  tous.  Un  mo* 
ment,  le  marché  européen  s'était  trouvé  encombré 
do  vaisseaux  neufb,  et  les  trois  4fuarts  do  nos  con- 
stnioteura  avaient  dû  se  défaire  des  leurs  avec 
perte.  Quelques-uns  firent  faillite  et  les  autres 
rendus  à  bon  droit  craintifs,  restreignirent  do 
beaucoup  le  chaiiip  de  lenra  opérations.  Au  lieu 
de  deux  et  mdmo  trois  ou  quatre  navires  que  chacun 
«l'eaz.fionstruisait  autrefois  en  môme  tompsi,  c'est  à 
feiM  si  les  moins  maltraités  par  la  fortune  se 
risquaient  maintenant  à  en  mettre  un  sur  le  chan-' 
tier.  A  lA  placo  de  cinquante  vaisseaux  que  l'on 
voyait  se  dresser  sur  les  bords  do  la  rivière  saint- 
Charles  ti'ois  années  anpai'avant,  l'œil  attristé  on 
comptait  tout  au  plus  une  quinzaine.  Les  deux 
tiert^des  charpentiers  de  la  ville  se  trouvaient 
sans  ouvrage,  et  partant  sans  argent.  Naturelle- 
mont,  le  commerce  se  ressentit  aussitôt  des  effets 
du  chômage  prolongé  de  cotlo  grande  partie  de 
ia  classe  ouvrière. 

Baiis  cette  paralysie  qui  commençait  à  affecter 
le  commerce  de  détail,   Kirouët  ne  tarda  pas  h 
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trouver  que  ses  dépenses  e>:cédaient  les  recettes. 
Il  ouvrit  les  yeux,  eut  peur  et  songea  tout  d'abord 
à  modérer  son  train  d'existence.  Mais  il  s'apei-çut 
alors  que  lorsqu'une  fois  l'habitude  est  prise  de 
vivre  à  grandes  guides,  il  est  extrênriemont  difficile 
do  l'amener  au  pas  tous  ses  appétits  lancés  au 
galop.  Les  plus  forts,  deux  sur  mille  peut-être, 
parviennent  à  s'aiTÔter  à  temps  sur  le  bord  de 
l'abîme.  Mais  les  autres  sentent  leurs  bras  fati- 
gués lâcher  les  rênes  et  roulent  éperdus  dana  le 
gouffre  de  la  ruine.  Kirouôt  et  Cantin,  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  lu  catégorie  des  hommes  forts, 
no  poussèrent  pas^loin  leurs  velléités  d'économie  et 
se  fournirent  l'un  à  l'autre  des  excuses  pour  éviter 
de  réformer  leurs  habitudes.  —  Que  diraient  leurs 
confrères  en  les  voyant  changer  subitement  d'al- 
lure ?  Ne  croiraient-ils  pas  les  affaires  de  la  mai- 
son beaucoup  moins  prospères?  Le  crédit  des 
associés  n'en  souffrirait-il  ptis  ?  Et  puis,  quelque 
heureuse  spéculation  les  remettrait  un  bon  jour  à 
flot.  En  attendant,  ou  allait  redoubler  d'efforts  et 
travailler  davantage.  A  ce  sujet,  les  deu.\  amis 
décidèrent  qu'ils  iraient  à  tour  do  rôle,  le  mardi  et 
le  samedi,  relancer  les  cultivateui's  sur  la  place 
dii  marché  pour  les  attirer  au  magasin. 

Pendant  un  certain  temps,  ce  dernier  procédé, 
fort  ennuyeux  du  reste,  et  pour  eux  humiliant, 
leur  réussit  assez  ;  mais  le  jour  vint  enfin  où^  ayant 
vidé  l'escarcelle  des  habitués  du  marché,  cette  ma- 
nœuvre même  manqua  d'effet.  C'est  alors  qu'ils 
eurent  recours  à  ce  moyen  extrême  des  marchands 
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en  détresse,  qui  est  do  ne  jamais  rcfaseï'  d'argent 
et  de  laisser  aller  lenrs  eifets  sans  réaliser  un  profit 
raisonnable.  ' 

Pour  comble  d'infortune,  à  la  suite  d'une  partie 
fine  faite  aux  environs  de  la  ville,  Kirouët  fut  at- 
teint d'une  fluxion  de  poitrine  qui  le  tint  six  se» 
mai  nés  au  lit  et  plusieurs  jours  sur  le  bord  de  la 
jfbsse.  On  se  souvient  que,  tout  jeune  homme,  il 
était  de  tempérament  faible  ;  or,  la  vie  déplaisir 
qu'il  avait  menée  pendant  deux  ou  trois  ans,  les 
veilles,  les  libations  trop  copieuses,  avaient  ébranlé 
sa  santé  au  point  que  cette  maladie,  épuisant  le 
pou  de  forces  qui  restaient  dans  ce  corps  naturel- 
lement frêle,  le  laissa  dans  un  état  de  débilité  ex- 
trême. Le  médecin  saisissant  mêmu  chez  son  pa- 
tient les  premiers  f-^mplômes  de  lu  phtisie,  lui 
ordonna  d'aller  passer  l'hiver  en  Floride.  —  S  il 
s'obbtinait  à  rester  ici  durant  la  saison  ded  froids, 
peut-être  n'en  verrait-il  pas  la  fin. — Pierre  effrayé 
se  vit  contraint  do  suivre  une  ordonnance  aussi 
coûteuse  que  pi-éjudiciablo  à  son  commerce. 

—  La  vie  avant  tout!  dit-il  à  Gantin,  quand 
il  lui  annonça  son  prochain  dépari.  —  Et  après 
avoir  pourvu  aux  affaires  les  plus  pressartes,  il 
partit,  laissant  la  maison  sous  la  direction  Je  son 
associé. 

Pendant  quelques  semaines,  les  fonds  en  banque 
permirent  à  celui-ci  de  payer  les  premiers  billots 
qui  vinrent  à  écheoir.  Mais  ces  ressources  épuir 
séos,  Cantin  so  vit  entraîné  dans  toute  sorte  d'om, 
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barras  qui  no  devaient  que  s'accroître.  On  était 
dans  la  morte  saison,  et  c'est  à  peine  si  le  menu 
profit  des  ventes  suffisait  à  couvrir  les  dépenses  du 
magasin  et  de  la  maison,  c'est-à-dire  à  payer  les 
commis,  le  loyer  et  les  ciioses  nécessaires  à  la  vie. 
Cantin  dut  alors  demandera  ses  fournisseurs  qu'ils 
lui  permissentde  renouveler  les  effets  de  commerce 
souscrits  par  la  société  ;  ce  qu'oii  Itii  accorda  tout 
d'abord  d'assez  bonno  grâce. 

Bientôt,  cependant,  le  jeune  homme  tit  les  sour- 
cils se  froncer,  les  mines  se  renfrogner,  à  la  demande 
réitérée  de  semblables  faveurs.  L'un  des  plus  har- 
gneux alla  même  jusqu'à  grommeler  au  sujet  des 
dépenses  inutiles  faites  par  les  deux  associés.  Il 
fit  mention  du  cheval  payé  six  cents  piastres, 
l'année  précédente,  et  s'informa  si  on  se  proposait 
de  le  garder.  Oantin— la  figure  en  feu — répondit 
qu'il  ne  pouvait  prendre  aucune  décision  en 
l'absence  de  son  ami,  et  qu'il  allait  lui  écrire 
immédiatement.  Le  soir  même,  il  adressait  Une 
longue  lettre  à  son  associé,  lui  exposant  l'état  de 
plus  en  plus  embarrassé  des  affaires  de  la  maison 
et  le  suppliant  de  revenir  au  plus  vite. 

Un  mois  après,  Kirouôt  était  de  retour  à  Québec, 
plutôt  fatigué  que  rét'ibii  par  le  voyage,  et  affecté 
par  le  trop  brusque  passage  du  climat  si  doux  de 
la  Floride  à  )a  température  maussade  de  la  fin  de 
l'hiver  n:^  Canada.  On  était  aux  premier^  jours 
d'avril,  et  la  saison  se  montrait  des  plus  désa- 
gréables.   Quand  il  ne  pleuvait  pas,  un  brouillard 
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épais  couvrait  la  villo  ;  atmosphère  mortollo  poiu* 
les  poitrinairesT  C'est  alors  que  je  revis  Pierre 
Kirouët,  comme  il  passait  dans  la  rue  Saint-Jean 
au  grand  trot  de  ce  beau  cheval  qui  attirait  le 
regard  do  tous  les  connaisseui's. — Le  superbe  ani- 
mal I  s'écria  l'un  de  mes  amis,  qui  pataugeait  mo- 
destement avec  moi  dans  la  neige  fondante.  Quoi 
en  est  donc  l'heureux  propriétaire  ? 

— L'heureux  propriétaire,  lui  rJpondis-je,  est  un 
marchand  de  Saint-Roch,  Pierre  Kirouët,  que  l'on 
dit  à  la  veille  de  faire  faillite  et  do  mourir  de  lu 
poitrine I  N'as-tu  pas  remarqué  que  le  mouchoir 
qu'il  tenait  sur  sa  bouche  éta,it  tout  tacheté  de  sang  ? 
Il  a  la  passion  des  chevaux.  La  coni-se  en  traîneau 
l'enivre  et  le  suffoque  à  la  fois.  Pauvre  garçon  ! 
c'est  probablemeQtune  de  ses  dernières  jouissances. 
Peut-être,  du  reste,  n'en  est-elle  que  plus^vive 

L'arrivée  de  Kirou<  t,  qui  a,vait  plus  de  ressources, 
de  savoir-faire,  et  L<urtout  plus  d'audace  que  son 
associé,  maintint  quelque  temps  encore  l'équilibre 
de  leur  maison,  tout  comme  le  retour  de  l'été  donna 
au  malade  une  apparence  dosante,  et  lui  fit  espérer  ' 
une  guérison  complète.  Mais  enfin,  le  jour  vint  où 
les  fournisseurs  se  lassèrent  d'attendre  après  leur 
argent  et  les  banques  de  renouveler  les  effets  de  la 
société.  Le  premier  billet  protesté  fut  la  chute  de 
la  clef  de  voûte,  qui  détermina  aussitôt  l'éoroulo- 
ment  de  l'établissement  de  cartes  "Kirouët  et 
Cantin."  Les  associés  déposèrent  leur  bilan. 

A  quelques  jours  de  là,  il  y  uvuit  nombreuse 
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réunion  de  tous  leurs  créanciers  chez  le  plus  im- 
portant fournisseur  des  faillis.  Et  vous  voudrez 
bien  cioire  que  leâ  figures  n'étaient  ni  des  plus 
gaie,  ni  des  plus  avenantes.  Une  vraie  collection 
de  tigres  rugissants  au  milieu  desquels  Kirouët  et 
Cantin,  ahuris,  piteux,  avaient  l'air  de  deux  vic- 
times livrées  au  carnage. 

— Vous  avez  monté  votre  maison  sur  un  pied 
ruineux  I  s'écriait  l'un. 

— Vous  viviez  comme  des  seigneurs!  glapissait 
l'autre. 

— Vous  avez  payé  un  cheval  six  cents  piastres  ! 

Eo  ces  mots  "  six  cents  piastres"  lui  emplissaient 
a  bouche. 

— Vous  ne  le  nourrissiez  qu'avec  des  œufs  frais! 
hurlait  un  quatrième  créancier. 

— Oui,  mieux  que  nous  et  à  nos  dépens  !  gi'om- 
melait  un  auti-e. 

— Et  vous  ne  rougissez  pas  de  l'avoir  encore 
dans  vos  écuries?,.. 

— Mais...  faisait  Kirouët  en  ei^sayant  de  calmer 
la  tempête. 

— Il  n'y  a  pas  de  mais  qui  tienne,  Monsieur  ! 
reprenait  d'une  voix  de  tonnerre  le  plus  animé  de 
la  bande.  Moi,  qui  vous  parle  et  qui,  depuis  vingt 
ans  que  je  suis  dans  le  commerce,  n'ai  Jamais  failli, 
Dieu  merci  !  j'ai  vendu  ma  paire  de  chevaux  l'au- 
.tomne  passé.  Voilà  ce  que  l'on  fait,  Monsieur,  quand 
on  est  honnête  homme  f 
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— Ces  va-nu-pieda  d'il  y  a  dix  ans  no  voulaient 
plus  qu'ulloi*  en  carrosse  et  marcher  sur  des  tapis 
de  velours  I 

— Oui,  mon...  le  tapis  de  votre  salon,  il  n'est 
qu'à  moitié  payé  1  et  vous...  vous  marchez  encore 
dessus!  criait  un  petit  homme  tout  rouge  de  colère, 

— Et  quand  la  ruine  frappait  à  sa  porte,  ça  allait 
passer  l'hiver  dans  les  pays  chauds!... 

— Mon  médecin  me  l'ordonnait,  avec  menace  de 
mort  si  je  ne  suivais  point  ses  recommandations, 
répliquait  timidement  Kirouôl. 

— Monsieur!  beuglait  le  plus  acharné,  avec  une 
do  ces  poses  à  la  Joseph  Prud'homme,  immorta- 
lisées par  lo  si  fin  observateur  Henri  Monnier, — 
Monsieur!  apprenez  qu'un  homme  d'honneur  doit 
savoir  mourir  à  son  poste  I 

Cette  apostrophe  foudroyante  mais  burlesque 
mit  fin  à  la  séance  ;  et  les  deux  faillis  sortiront  en 
portant  bas  l'oreille. 

L'émotion  ressentie,  la  colère  contenue,  déter- 
minèrent chez  Kirouët  une  terrible  hémorragie  des 
poumons,  qui  le  mit  à  deux  doigts  d'une  mort  im- 
médiate et  le  laissa  trois  ou  quat  o  somainos  dans 
un  état  de  faiblesse  extrême.  Mandée  on  toute  hâte, 
sa  vieille  mère  s'établit  à  son  chevet,  d'où  elle  suc 
écarter  les  importuns  et  toute  fâcheuse  ne  elle  du 
dehors.  Mais,  à  sa  piHîmière  sortie,  lo  pauvre  garçon 
apprit    que   les    créanciers    avaient  'refusé  tout 


i0i 


^i 


I. 


H 

jr- 

■  ji 

î,'>4. 

Jm 

'X<^ 

ffrfrv 

, 

^ 

' 

>*,*■ 

#■.- 

~ 

t*- 

f  , 

% 

^^ 

^^ 

■'s 

1: 

ê-- 

^- 

i^ 

l. 

fe> .  - 

lèfï 

K- 

B^h,  -^ 

^^^' 

â^i 

^m^ 

^^* 

H^P^' 

^^' 

^ 

^m' 

—  60  — 

arrangement,  que  le  fonds  de  commerce  de  la 
société  était  déjà  vendu  et  que  c'était  par  pure  pitié 
pour  le  malade,  qu'on  avait  bien  voulu  attendre 
qu'il  fût  mort  ou  sur  pied,  pour  disposer  de  ses 
meubles.  Il  rentra  en  pleurant.  Sa  mère,  qui  savait 
tout,  lui  dit  en  l'embrassant  : 

— Viens-t'en  chez  nous,  mon  Pierre  ;  il  y  a  encore 
un  morceau  de  pain  pour  toi  à  la  maison,  quoique 
ça  n'y  soit  pas  aussi  beau  qu'ici.  Tu  as  été  si  bon 
pour  nous  autres,  quand  tu  avais  de  l'argent,  que 
ni  ton  père  ni  tes  frères  ne  te  fermeront  1»  porte 
au  nez. 

— Merci,  mère!  dit  Keiouët  avec  des  sanglots 
plein  la  gorge.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  vous  serai 
pas  longtemps  à  charge..,. 

Il  se  sentait  fiappé  à  mort. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  par  une  matinée 
pluvieuse,  morne,  il  y  avait  à  Saint-Omer  de  mo- 
destes funérailles.  C'était  le  pauvre  Pierre  Kirouët 
que  l'on  menait  en  terre.  Bien  peu  do  gens,  et  des 
moins  cossus,  ses  parents,  quelques  amis»,  l'escor- 
tèrent jusqu'à  la  fosse,  qui  se  referma  sans  éclat  sur 
la  dépouille  de  celui  qui  avait  un  instant  fait  sa 
toute  petite  part  do  bruit  sur  la  terre. 

Par  une  coïncidence  étrange,  le  même  jour  la 
propriété  du  ])ère  Cantin  était  vendue  par  le  shérif 
de  Saint-Omer,  à  la  demande  de  celui  qui  avait 
avancé  l'argent  englouti  par  la  société  "  Kirouët  et 
Cantin." 
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Aujourd'hui,  Louis  Ountin  ost  commis  à  trois 
cents  piastres  par  an,  et  lo  père,  ruiné,  domoure 
chez  sv^n  gendre,  qui  no  perd  aucune  occasion  do 
lui  reprocher  avec  aigreur  son  fol  aveuglement  à 
l'égard  de  son  écervclé  de  tils. 

Le  frère  aîné  de  Pierre  Kirouët,  resté  pêcheur,  a 
réussi,  à  force  do  travail  et  d'économie,  à  s'acheter 
une  goélette  avec  laquelle, il  fait  la  pêche  pour  son 
compte.  A  la  place  de  la  masure  où  s'écoula  l'en- 
fance des  fils  de  Thomas  Kirouël,  s'élève  une  pro- 
prette maison.  Une  femme  jeune  et  forte,  au  frais 
visage,  à  l'air  heureux,  y  surveille  trois  ou  quatre 
bambins,  qui,  joufflus  comme  des  potirons  et  vigou- 
reux comme  de  jeunes  chiens,  remplissent  la 
maison  de  Thomas  Kirouët  fils  do  leur  réjouls- 
punt  vacarme;  tandis  que  la  grand'mère,  devenue 
veuve,  est  assise,  songeuse,  triste,  au  coin  du  feu. 
Tout  en  ayant  sa  part  du  bien-être  qui  a  remplacé 
pour  elle  la  misère  d'autrefois,  elle  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  à  son  pauvre  Pierre,  mort  d'une 
lièvre  do  jouissances  inconsidérées,  à  l'onfant  de 
ses  entrailles  qui,  tandis  qu'elle  chauffe  ses  mem- 
bres engourdis  par  l'âge,  au  bon  feu  clair  pétillant 
dans  l'âtre,  dort,  lui,  son  dernier  sommeil  sous  la 
terre  glacée. 

Voilà,  dans  toute  sa  brutale  vérité,  l'histoire  de 
Pierre  Kirouët,  princij^al  associé  de  l'éphémère 
maison  "  Kirouët  et  Cuntin." 

En  avons-nous  assez  vu  de  ces  pauvres  fils  de 
cultivateurs  ou  d'artisans,  arrivés  nus  do  leur  vil- 
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Inge,  affamëH  de  jouir  et  do  paraître,  so  liausHor 
pour  quelques  jours  au-dessus  de  la  foule,  faire  un 
peu  de  bruit,  attirer  un  moment  sur  eux  l'attention 
de  leurs  plus  proches  voisins,  et  retomber  bientôt, 
faute  de  force  pour  se  maintenir,  épuisés,  perclus 
au  milieu  do  la  multitude  qui  se  refermait  sur  eux 
en  les  broyant  sous  ses  pieds  1 


Québec,  octobre  1881. 
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BIGOT  ET  SA  COUR 
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Le  manuscrit  du  sieur  Franquet.  —  Le  bateau  de  M.  l'Inteu- 
dant.  —  L'hospitalité  du  bon  vieux  temps. 

Un  trèscui'ijux  manuscrit  que  celui  du  sieur 
Franquet  ^  Chargé  par  la  cour,  en  1751,  d'inspec- 
ter les  fortifications  de  la  Nouvelle-Fi  ance,  Fran- 
quet parcourt  les  différents  postes  de  l'Acadie  et 
du  Canada,  et  tout  en  indiquant  les  réparations  à 

1.  Ce  manuscrit  fait  partie  des  archives  du  ministère 
de  la  guerre,  à  Paris.  Il  fut  copié  en  1854  par  M.  P.-L. 
Morin.  La  copie  que  j'ai  sous  les  yeux  appartient  à  la 
bibliothèque  du  parlement  à  Ottawa. 
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faire,  les  améliorations  à  apporter  anx  travnux  des- 
tinés pour  la  défoniso  du  pays,  il  laisse  tomber  sur  son 
earnet  de  voyageur  des  observations  profondes  sur 
les  reformations  qui  lui  paraissaient  urgentes  diniH 
certaines  parties  deTadministration  do  lu  colonie  ; 
et  pui(<,  entre  de  savantes  dissertations  sur  la  cour- 
tine, le  bastion,  l'enearpe  et  le  parapet,  il  glisse 
maints  iiperçus  piquants  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  habitants  du  pays  qu'il  truvorso.  C'est  ici  qu'il 
plaît  davantage.  Aveu  ces  notes  grittonnëos  au 
jour  le  jour,  avec  ces  esquisses  tracées  d'apiès 
nature,  il  y  aurait  tout  un  tableau  à  peindre.  Et, 
certes,  large  en  serait  le  cadre,  puisqu'on  y  verrait 
tous  les  grands  dignitaires  de  cettQ  intéressante 
époque  y  figurer,  depuis  le  superbe  marquis  Du- 
quesnedoMenneville  et  le  fastueux  Bigot,  jusqu'au 
fils  du  cordonnier  Deschenaux,  devenu  secrétaire 
de  M.  l'intendant  et,  comme  son  maître,  si  âpre  b, 
l'argent.  Quant  à  ce  bon  major  Péan,  trop  com- 
plaisant, sa  bonne  tête  si  bellement  empanachée 
ne  ferait-elle  pas  un  plaisant  contraste  avec  la 
figure  disgracieuse  du  traître  Vergor  ?  Et  la  belle 
damo  Péan,  la  sémillante  amie  de  M.  Bigot  ;  et  les 
piquantes  figures  de  mesdames  de  Lotbinière,  de 
Bepentigny,  Marin  et  du  Linon,  no  se  groupe- 
raient-elles pas  merveilleusement  dans  cette  large 
toile  historique  ?  Toutes  cos  charmantes  beautés 
noyées  de  bouillons  do  soie,  inondées  de  brouillards 
de  blonde,  ne  croyez-vous  pas  qu'elles  vous  fasci- 
neraient comme  moi  ? 
Ce  tableau,  nous  l'avons  déjà  fait  et  nous  ne  pré- 


^v'^ï?^ 


—  65  — 

tondons  point  lo  recommencer.  Toi  qu'il  est,  il 
vostora  en  attendant  qu'un  autre,  plus  habile 
peintre  d'histoire,  arrive,  on  l'imitant  peut-ôtre 
quelque  peu,  à  surpasser  notre  œuvre  ;  ce  qui  se 
verra  certainement  quelque  jour  à  venir.  Pour 
aujourd'hui,  ce  que  nous  voulons  faire  n'est  qu'une 
courte  étude  sur  la  manière  à  In  fois  primitive  et 
luxueuse  do  voyager  il  y  a  cent  ans,  et  sur  l'hospi- 
talité lar^e  qui  se  pratiquait  chez  nous  à  cette 
époque  :  un  croquis  do  la  petite  cour  de  l'inton' 
dant  Bigot,  moins  qu'un  tableau  de  genre,  un  peu 
plus  qu'une  simple  pochade. 

Au  second  volume  des  Voyages  et  Mémoires  sur  le 
Canada,  de  Fianquet,  nous  trouvons  ce  dernier 
s'embarquant  à  Québec  Ie24  juillet  1752,  pour  aller 
visiter  les  Trois-Elvièrcs  et  Montréal,  ainsi  que  les 
différents  postes  échelonnés  lo  long  du  Saint-Lau- 
rent  et  ()u  lac  Champlain. 

Il  est  deux  heures  do  l'après-midi  et  le  sieur 
Franquot  vient  de  prendre  place,  avec  ses  compa- 
gnons  do  voyage,  dans  le  bateau  affecté  aux  tour- 
nées de  M.  l'intendant.  Celui-ci,  en  ce  moment  en 
parUe  do  plaisir  t\  l'île  d'Orléans,  s'est  empressé, 
par  l'entremise  de  M.  Péan,  de  mettro  gracieuse- 
ment sa  propre  embarcation  au  service  do  M. 
l'inspocleur.  Il  fallait  bien  que  Bigot  ftt  un  peu  sa 
cour  aux  personnages  envoyés  de  France  pour  y 
retourner  bientôt.  Déjà  Ton  commençait  à  mur- 
murer dans  la  colonie  contre  l'administration  de 
l'intendant,  et  il  était  plus  que  prudent  pour  lui 
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d'oritietonir  do  bonnes  rohitionH  avec  Ioh  gons  qui 
ëtaiont  bien  6r\  cour,  afin  de  »'y  maintenir  lui" 
mAmo  en  faveur. 

Le  bateau  ayant  l'ttS  mis  ii  hou  entière  diiitposi- 
tion,  Franquot  avait  favorablement  accueilli  la 
demande  que  ])lusieur»«  peiHonnon  de  marque  lui 
avaient  faite  de  l'accompagner;  do  sorte  que,  outre 
lui-mOme,  ses  deux  domestiques  et  M.  de  Couaguo, 
80U8-ing(5niour  de  Québec,  chargé  de  le  suivre  et 
de  faire  la  dépense,  se  trouvaient  t\  bord  :  le  Père 
Boniface,  supérieur  de  la  Charité  de  la  maison  de 
Louisbourg  ;  M.  do  Maizières,  lieutenant  ;  M.  de 
Charly,  enseigne  en  pifjd,  et  M.  DuplessiK,  enseigne 
on  second,  lors  trois  des  compagnies  do  l'Ile- 
Koyale,  .avec  louis  domestiques  ;  on  tout  vingt- 
trois  personnes,  y  compris  los  treize  h'^mmes  d'é- 
quipage, qui  étaient  lous  de  la  Pointe-Lévy. 

A  peine  s'cst-on  plucéj  que  le  maîtro-ioriducteur 
représente  que  le  bateau  est  trop  chargé.    CJ    cit 
s'en  apeiçoit  bien,  mais  sans  se  mettre  le 
monde  en  devoir  d'y  remédier.    Fianqi        crai- 
gnant de  désobligoi'  hos  hôtes,  no   trouve  rien  à 
leur  dire  et  ne  peut  (juo  crier  au  conducteur  : 

—  Allons,  nage,  et  advienne  que  pouri'a  I 

Pendant  que  l'embaication,  laissant  le  Cul-de- 
Sac,  remonte  lentement  le  fleuve  à  la  lame,  avec  le 
vent  et  la  marée  contraires,  jetons  nn  coup  d'oeil 
sur  le  bateau  de  M.  l'inlondant.  Il  était  plat  et 
pouvait  porter  environ  huit  milliers  pesant  ;  au 
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milion,  on  avnit  ménagd  un  onpaoe  do  cinq  à  six 
pioda  carrés,  entouré  do  bancs  garnis  do  couBsins 
bleus.  Un  tondolot,  cspôco  d'impdrialo  de  carrOHse^ 
que  lioutonaient  quatre  montantH  de  bois,  aveodeu 
rideaux  aux  côtes,  formait  une  cabine  où  les  passa- 
gers étaient  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie. 

Le  bateau  avait  un  mût  propre  à  porter  la  voile 
(!t  même  un  hunier  au  besoin.  Enfin,  comme  Bigot 
uvait  l'habitude  de  ne  se  priver  do  rien,  il  y  avait 
il  bord  abondance  de  vivres,  de  vin  et  d'oau-de-vie, 
et  mémo  d'argent  pour  les  dépenses  journalières 
du  voyage. 

Aujourd'hui  que  Upn  est  si  friand  de  sport  et 
qu'on  ne  parle  que  yacht  ot  voyage  d'agrément, 
l'on  conviendra  que  Bigot,  ce  sportsman  du  siècle 
dernier,  montrait  bien  quoique  goût  en  co  genro 
d'amusement  d'autant  plus  recherché  qu'il  est 
coûteux. 

Notre  intention  n'est  pas  do  suivre  Franquet 
pas  à  pas  dans  son  voyage,  ot  de  nous  arrêter  à 
chacune  des  minutieuses  descriptions  qu'il  iait  de 
toiu  .es  points  do  vue  qui  défilent  devant  ses  yeux. 
A  peine  ferons-nous  môme  deux  ou  trois  stations 
a\  a  lui,  tout  au  plus  pour  donner  une  idée  de 
1'}  pitalité  cordiale  qu'il  y  reçut,  et  orayonne- 
t        nous  à  la  hâte  quatre  ou  cinq  portraits  des 

tsonnages  les  plus  marquants  qu'il  rencontra 
f  sa  route.  Nous  nous  arrêterons  davantage  sur 
1(  mode  de  voyager  par  terre,  vu  que  nous  y  au- 
rons l'occasion  d'étudier  do  près  l'intendant  et 
ses  intimes, 


• 


i 


U-     \ 


—  68  — 

Après  avoir  mis  trois  jours  à  s'y  rendre,  tant  à 
la  rame  qu'à  la  cordoUe,  les  voyageurs  débarquent 
aux  Trois-Rivièros",  où  ils  sont  reçus  de,  la  façon  la 
plus  cordiale  par  le  gouverneur  de  l'endroit,  M. 
nigaud  de  Vaudrouil. 

M.  de  Vaudrouil  logeait  dans  uno  maison  appar- 
tenant au  Roi,  bâtie  pour  servir  de  magasin  et  que 
l'intendant,  par  bienséance,  avait  bien  voulu  ctfdei* 
iik  M.  le  gouverneur  des  Trois-Rivièree.  Les  appoin- 
tements de  M.  de  Yaudreuil  n'étaient  que  do  milie 
livres,  somme  d'autant  moins  suffisante  que  sa 
maison,  uo  trouvant  à  moitié  chemin  de  Québec  à 
Montréal,  é(ait  le  rondez-vous'de  tous  les  voyageurs. 
Et  si  honorable  et  généreux était-ii,  "qu'il  rece- 
vait le  potit  comme  le  grand." 

Le  gouverneur  voulut  absolument  que  Franquet 
descendît  chez  lui,  et  le  présenta  tout  d'abord  à 
madame  de  Vaudreuil  —  fille  de  M.  de  la  (îorgen- 
dière,  homme  riche  et  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes  pour  le  castor,  à  Québec. —  C'était,  dit 
Franquet,  une  des  personnes  les  plus  accomplies, 
tant  par  la  figure  que  par  l'esprit,  et  remplie  de 
grâce  et  de  politesse.  Les  premiers  compliments 
échangés,  on  fit  passer  le  voyageur  dans  l'appar- 
tement qui  lui  était  destiné.  En  un  clin-d'œil,  il 
avait  âecoué  la  poussière  de  la  route,  et  après  avoir 
fait  un  peu  de  toilette,  il  rejoignait  la  compagnie. 

"  L'on  ne  tarda  pas  de  passer  dans  la  chambre  à 
manger.  Il  y  avait  uno  table  de  vingt  couvert», 
servie  avec  la  profusion  et  la  délicatesse  de  mets 
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des  meilleures  provinces  de  France.  On  y  but  toute 
sorte  de  vins,  toujours  à  la  glace.  Jugez  du  plaisir 
par  le  chaud  excessif  qu'il  faisait." 

A  ce  dîner  de  vingt  couverts  se  trouvaient  sans 
doute  les  principaux  fonctionnaires  de  la  place  : 
M.  de  Saint-Ours,  lieutenant  du.Eoi,  M.  de  Noyelle, 
major,  M.  de  Ganne,  aide-major,  et  le  garde- 
magasin,  M.  de  Tonnancour,  homme  fort  riche, 
d'une  belle  figure  et  de  beaucoup  d'esprit.         /, , 

Après  le  dîner,  avant  de  sortir  pour  aller  voir  la 
ville,  on  faisait  une  partie  de  quadrille.  Sans  doute, 
il  s'agit  ici  d'une  partie  de  cartes,  le  quadrille  étant 
une  espèce  do  jeu  d'hombre  qui  convient  beaucoup 
mieux  à  la  digestion  que  toute  sorte  de  sauterie, 
comme  on  dit  do  nos  jours. 

Le  lendemain,  vingt-huit  juillet,  visite  desforgen 
de  Saint-Maurice,  dont  il  est  fuit  une  longue  des- 
cription. Dîner  splendide  chez  le  directeur,  M.  de 
Bouville,  enfin  souper,  le  même  soir,  avec  toute  la 
compagnie,  chez  M.  de  Tonnancour. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  vingt-neuf,  nos 
voyageure  quittaient  les'Trois-Eivières.  Suivant 
l'usage,  les  bateliers  avaient  reçu  un  supplément 
do  vivres,  qui  consistait  en  une  once  de  tabac  à 
fumer,  un  misérable  d'eau-dc-vie,  un  quart  de  laid 
et  une  demi-livre  de  pain.  GnU,  reposés  et  regail- 
lardis,  ils  promirent  do  jeter  l'ancie  à  Montréal 
avant  les  trois  jours.  .:■ 

Voguant  le  jour  et  le  soir,  prenant  pied  à  ton'o 
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pour  y  passer  la  nuit,  Franquet  et  ses  amis  conti- 
nuèrent à  remonter  le  fleuve.  On  était  libre  de 
descendre  chez  tel  des*  habitants  que  l'on  vou- 
lait, quoique  ce  ne  fût  point  pour  eux  une  obliga- 
tion de  recevoir  les  voyageurs  pur  eau.  Néanmoins, 
ceux-là  n'auraient  osé  les  refuser;  mais  pour  l'or- 
dinaire, on  arrangeait  les  journées  de  façon  à  pou- 
voir loger  dans  les  meilleures  maisons  et  les  plus 
fréquentées.  "  L'on  a  coutume  de  payer  douze 
livres  pour  le  logement  de  toute  une  batelée,  indé- 
pendamment d'ailleurs  do  la  dépense  que  l'on  peut 
faire." 

La  Pointe-du-Lac,  Yamachiche,  sont  laissés  en 
arrière  et  l'on  descend  à  Maskinongé  chez  "  la  fille 
à  Lafosse,"  dont  le  mari  se  nommait  Dupuis.  Les 
clameurs  de  la  faim  étouffée^:,  on  remonte  en  bateau 
pour  aller  coucher  le  soir  chez  le  nommé  Lafon- 
taine,  après  avoir  doublé  la  pointe  de  la  seigneurie 
d'Autray. 
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D'un  déjeûner  qui  fut  mangé  par  un  convive  inattendu. — 
Silhouettes.  — Portraits  de  femmes, 


Le  lendemain  devait  6tre  un  dimanche,  puisque 
nous  voyons  les  voyagonrSjpnrtis  le  matin  à  l'aui-orè, 
s'arrêter  sur  les  neuf  heures  vis-à-vis  delà  parois&e 
de  Saint-Sulpice,  afin  d'y  entendre  la  messe. 
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L'appdtit  développé  par  l'air  frais  du  matin,  ils 
80  dirigent  vers  un  cabaret  situé  à  cent  pus  de 
l'église.  A  la  vue  de  cette  caravane  do  gens  d'une 
telle  importance,  l'hôte  d'étaler  aussitôt  aux  yeux 
des  arrivants  un  jambonneau  cuit  à  point  et  tout 
reluisant  de  grasses  promesses.  Ce  beau  mouve- 
ment du  cabaretier  est  accueilli  avec  le  plus  cha- 
leureux enthousiasme,  et  chacun  se  mot  à  table 
avec  un  admirable  empressement. 

Déjà  de  savoureuses  tranches  rosées,  que  chacin 
bais©  du  regard,  retombent  dans  le  plat  sous  le 
tranchant  du  couteau,  lorsque,  ding-diu-don,  la 
cloche  de  l'église  voisine  sonne  à  toute  volée  le  der- 
nier coup  de  la  grand'mosse.  Les  figures,  tout  à 
l'heure  si  largement  riantes,  s'allongent  démesu- 
i-ément. 

— N'avons-uous  pas  au  moins  lo  temps  de  déjeû- 
ner? s'écrle«t-on  avec  humeur. 

L'hôte,  qui  déjà  tâtuit  en  esprit  les  blanches  pié- 
cettes que  ces  messieurs  laisseraient  tomber  dans 
son  escarcelle  apiès  le  repas,  s'empresse  de  les  ras- 
surer. Los  figures  commencent  à  se  rasséréner 
quand,  messager  de  malheur,  apparaît  AI.  le  bedeau 
lui-même,  en  personne,  et  aifublé  de  sa  longue  sou- 
tane bleue  et  rouge.  La  bouche  en  cœur,  les  mains 
dévotement  croisées,  ce  digne  personnage  ne  craint 
pas  d'annoncer  à  ces  affamés,  qui  l'envoient  men- 
talement à  tous  les  diables,  que  M.  lo  curé  venant 
d'apprendre  l'arrivée  de  ces  messieurs,  n'attend 
plua  qu'eux  pour  commencer  la  messe.  Le  m^yen  de 
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ne  pud  se  rendre  immédiatement  à  une  invitation 
aussi  pressante  que  gracieusement  formulée  ?  Cha- 
cun se  lève  en  maugréant,  tout  en  jetant  un  dernier 
rogard  attendri  sur  la  chair  carminée  du  jumhon. 

L'irritant  souvenir  de  ce  déjeûner  si  malencon- 
treusement interrompu,  n'agace  pourtant  pas  assez 
le  sieur  Franquet  pour  l'empêcher  de  remarquer, 
en  avant  du  portail  de  l'église,  plusieura  chevaux 
attachés  à  des  piquets  équarris  et  plantés  en  quin- 
conce. "J'étais  curieux,  dit-il,  de  savoir  à  qui 
étaient  ces  chevaux  ;  on  me  répondit  qu'ils  appar- 
tenaient aux  fistons  de  la  paroisse  et  que  chacun 
d'eux  y  entretenait  son  piquet.  Ces  jeunes  gens 
qui,  dans  leur  accoutrement,  portaient  une  bourse 
aux  cheveux,  un  chapeau  bordé,  une  chemise  à 
manchettes  et  des  mitasses  aux  jambes,  avaient, 
dans  cet  équipage,  droit  de  conduire  ei)  croupe 
leur  maîtresse  à  l'église." 

Après  avoir  entendu  une  messe^  "  plus  longue 
qu'ils  ne  l'avaient  souhaitée  " — Franqnot  no  laisse 
pas  d'en  cui  cenir — nos  gens  s'en  revenaient  à 
l'hôtellerie  d'un  pas  que  la  faim  rendait  fiévreux, 
lorsqu'ils  firent  rencontre  d'un  grand  chien  maigre 
qui  80  glissait  doucement  en  dehors  du  cabaret,  en 
80  pourléchant  les  babines  avec  volupté.  Sur  le 
champ,  personne  ne  daigna  prêter  attention  à  cet 
humble  quadrupède,  et  l'on  se  coudoyait  quelque 
peu  à  la  porte  pour  entrer  dans  la  Ball«  à  manger 
quand...  ma  plume  hésite  à  l'écrire — chacun  aper- 
çut le  cabaretier  dans  la  pose  de  la  désolation  la 
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plaB  profonde.  S'arrachant  les  cheveux  à  pleines 
mains,  le  buste  convulsivcinont  ramené  on  arrière, 
les  yeux  et  les  jambes  écarquillés  par  l'effarement, 
le  iiros  homme  restait  ahuri,  hébété  devant  un  plat 
déplorablement  vide,  à  côté  duquel  g'iait  un  os  do 
jambon  parfaitement  dénudé.  En  avant  du  plat, 
sur  la  nappe  blanche,  deux  pistes,  moitié  boue, 
moitié  poussière,  et  dessinant  avec  une  évidente 
précision  la  trace  des  pattes  d'un  chien,  dénonçaient 
clairement  le  trop  coupable  auteur  du  larcin. 

TJn  hurlement  de  rage  répondit  aux  lamentations 
de  l'hôtelier. — Chien  de  malheui  1  s'écric-t-on  en  se 
précipitant  à  la  porte  do  l'auberge.  Sur  la  route 
poudreuse  l'animal,  lesté  d'un  repas  copieux  et 
choisi,  détalait  à  toutes  jambes.  Les  malédictions 
parties  à  son  adresse  arrivent  à  son  oreille  qui  se 
dresse;  il  allonge  lo  trot  et,  le  cotps  tendu  comme 
un  arc,  il  disparaît  comme  un  trait  au  premier 
tournant  de  la  route. 

Faisant  piteuse  grimace,  nos  voyageurs  durent 
se  contenter  de  pain  et  de  beurre.  Quaat  à  l'hôte» 
lier,  on  peut  se  figurer  sa  déconvenue. 

Le  lendemain,  Franquet,  arrivé  àMonti-éal,  s'em- 
presse de  faire  visite  au  beau  monde.  Entre 
autres  il  mentionne  :  M.  le  baron  do  Longueuil, 
gouverneur  particulier  de  la  ville.  C'était  alors, 
dit-il,  un  homme  de  soxiante-sept  à  soixante 
huit  ans,  extrêmement  gros  et  posant,  et  dont  la 
wnté  ne  promettait  pas  une  longue  suite  d'années  ; 
4a  rest^y  honorable,  veuf  et  chargé  de  quatre  filles 
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en  état  d'être  mariées,  et  de  deux  garçons.  Vien- 
nent ensuite  :  M.  d'Autagnac,  lieutenant  du  Boi, 
fort  vieux  et  plein  de  bon  sens;  M.  de  Noyan, 
major,  homme  de  cinquante-cinq  ans  et  de  beau- 
coup d'esprit  ;  deux  aides-major,  un  capitaine  des 
portes  ;  Varrin,  commissaire  de  la  marine,  et 
Martel,  garde-magasin,  homme  fort  riche.  Ces  deux 
derniers,  on  le  sait,  étaient  des  ci'éatures  de  Bigot 
et  devaient  finir  par  partager  la  disgrâce  de  leur 
bien  digne  patron. 

Dans  aucune  ville  d'Europe,  proportionnellement 
à  la  grandeur,  dit  Fx'anquet,  on  ne  saurait  voir 
autant  de  femmes  et  de  filles  qu'à  Montréal.  '■'  Le 
militaire,  qui  y  est  nombreux,  y  donne  lieu.  C'est 
la  résidence  de  la  plupart  des  familles  d'o£S.cier8. 
Tout  le  monde  s'y  marie,  jusqu'au  dernier  enseigne, 
et  même  un  cadet  à  l'aiguillette  y  est  considéré 
comme  un  parti  avantageux.  " 

Et  il  explique  comment  la  seule  espérance  d'avoir 
un  poste  à  commander  donne  lieu  à  ces  mariages,  où 
souvent  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties  n'apportait 
aucun  bien.  Le  commandement  d'un  poste,  qui 
était  une  faveur  accordée  par  le  gouverneur  général 
aux  officiers  de  la  colonie,  leur  ouvrait  une  véri- 
table source  de  fortune.  Indépendamment  de  la 
gratification  ordinaire  qui  y  était  attachée,  on 
débitait,  dans  les  postes,  quoique  ce  fClt  défendu,  do 
l'oau-de-vie  aux  sauvages,  et  toutes  sortes  de  mar- 
chandises, sur  lesquelles  on  gagnait,  en  échange 
des  pelleteries,  au  moins  cent  pour  cent.  Les  meil- 
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lettre  postes  étaient  cenx  des  pays  d'en  haut;  nn 
officier  qni  y  commandait  doux  ou  trois  ans,  s'en 
revenait  avec  au  moins  30,  40  et  50,000  livres. 

Pour  appnyor  ce  dire,  l'unteur  cite  le  cas  de 
Marin,  qni,  l'ar.néo  pv(?c(^donto,  était  revenu  de  la 
Baie  des  Puants  avec  400  paquets  de  pcax  do  cas- 
tor, et  365  do  peaux  do  lontro,  do  martre  otdeloup- 
cervier;  le  tout  estimé  à  2r)0,000  livres.  "  C'était 
la  seconde  année  do  f^on  commandement;  la  pre- 
mière n'avait  pas  moins  pi-oduit,  et  pour  peu  que 
la  troisième  soit  de  même  valeur,  il  gagnera,  tous 
frais  faits,  plus  de  cent  mille  écus.  ^' 

Ce  Marin  appartenait  aussi  à  la  grande  associa- 
tion Bigot  et  Cie.  "  C'était,  dit  l'auteur  des  Mé- 
moires sur  les  affaires  du  Canada,  l'homme  le  plus 
difforme  de  la  colonie;  il  était  bossu,  et  n'avait  rien 
que  de  sinistre  dans  la  physionomie  et  le  maintien, 
mais  il  avait  de  l'esprit  et  beaucoup  orné;  il  était 
ambitieux  et  souvent  généreux  par  vanité  ;  il  poussa 
le  luxe  jusqu'où  il  pouvait  aller  an  Canada;  et,  à 
l'égard  du  désir  d'amasser  du  bien.  Cadet  ne  pou- 
vait choisir  deux  personnes  (Marin  et  Pénissuult) 
qui  se  concilieraient  mieux  et  qui  emploieraient  plus 
de  moyens,  de  vexaticis  et  de  détours  qu'eux  ;  aussi 
jamais  on  ne  vit  voler  et  en  donner  l'exemple  plus 
impunément,  et  jouir  ou  plutôt  triompher  de  la 
mii^ôre  publique,  avec  plus  de  faste  et  d'arrogauce 
qu'ils  le  firent.  " 

Api^^  a«roir  blâmé  hautement  ce  mode  d'admi- 
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nistration  et  fait,  sur  lea  réformes  à  y  apporter,  des 
suggestions  trop  longues  pour  être  énumérées  dans 
cette  étude,  Franquet  a  l'occasion  de  constater 
la  grande  expédition  que  les  gens  de  l'endroit 
mettent  à  bâcler  un  mariage.  A  peine  avait-il 
passé  huit  jours  à  Montréal,  qu'il  était  appelé  à 
servir  de  père  à  un  de  ses  compagnons  de  voyage, 
M.  de  Maizières,  lieutenant  d'une  des  compagnies 
de  la  marine  en  garnison  à  Louisbourg,  lequel  épou- 
sait une  des  filles  du  baron  de  Longueuil. 

Voici  le  poi'trait  qu'il  trace  des  habitants  de 
Montréal,  avant  de  quitter  cette  ville;  nous  le  re- 
produisons tel  quel,  on  lui  en  laissant  toute  la  res- 
ponsabilité :  .  ,   : 

,  "  Les  hommes  soiit  généreux,  obligeants,  mais 
la  plupart  d'un  caractère  insubordonné.  Ils  aiment 
la  parure  et  le  faste,  sont  forts  et  vigoureux,  assez 
pourvus  d'esprit  mais  l'éducation  leur  manque, 
de  sorte  que,  s'ils  étaient  instruits,  je  les  croirais 
capables  de  pénétrer  les  sciences  et  de  posséder  les 
charges  qu'exige  l'administration  d'un  Etat. 

"  Les  femmes  y  sont  de  figure  plus  jolies  que 
belles,  y  sont  d'une  constitution  forte,  ont  la  jambe 
bien  faite,  peu  de  gorge,  marchent  bien  et  ont 
dans  leur  port  bonne  grâce  ;  elles  l'emportent  sur  les 
hommes  pour  l'esprit — généralement,  elles  en  ont 
beaucoup — parlent  un  français  épuré,  n'ont  pas  le 
moindre  accent,  aiment  aussi  la  parure,  sont  géné- 
reuses, polies  et  même  maniérées.  Je  leur  soupçon, 
nerais  un  peu  de    coquetterie  ;    au  moins  leur 
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façon  de  se  mettre  semble  l'annoncer.  Elles  sont 
ordinairement  bien  chaussées,  portent  le  jupon 
fort  court,  sont  serrées  à  la  ceinture  et  vêtues,  au 
lieu  dérobe,  d'un  mantelet  des  plus  propres  qui  ne 
leur  pend  que  jusqu'à  la  taille  ;  il  est  aisé  de  se  re> 
présenter  que,  sous  un  tel  habillement,  tous  leurs 
mouvoraent«  sont  marqués,  et  que,  pour  peu  qu'ils 
soient  soutenus  de  regards  flatteurs,  elles  capti- 
vent aisément  les  cœurs.  Elles  sont  néanmoins 
attachées  à  leurs  maris  et  à  leurs  enfants,  aiment 
le  plaisir  et  s'en  font  un  sensible  de  prévenir  les 
étrangers  de  politesse..."  . 
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Du  voyage  que  M.  le  Qénéral  et  M.  l'Intendant  faisaient  tous 
les  ans  à  Montréal,  et  de  l'escorte  dont  ils  s'entouraient. — 
Un  galant  intendant. — Course  en  traîneaux  et  soupers 
fins. — La  Cour  de  M.  Bigot. 


Il  était  alors  d'usage  que  le  Gouverneur  montât 
chaque  année  à  Montréal,  dans  le  courant  de  jan- 
vier, pour  ne  revenir  à  Québec  que  dans  le  mois 
d'août.  Entre  autres  affaires  qui  nécessitaient 
ce  voyage,  les  principales  concernaient  l'admi- 
nistration des  différents  postes  du  roi  dans  les  pays 
d'en  haut;  le  choix  des  officiers  et  des  soldats 
chargés  de  la  défense  des  postes  ;,  les  moyens  et  lo 
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prix  de  tratisport  de  oes  troupes,  des  viyret  et  des 
manitions  dont  chaque  fort  devait  être  poarva  ponr 
un  an.  Il  fallait  oncorodélivrer  deH  congés  à  cenx  des 
commerçants  qui  so  présentaient  pour  aller  y  faire 
la  truite,  déterminer  le  nombre  dos  engagée  pour 
le  service  du  roi  et  pour  celui  des  négociants,  afin 
de  pouvoir  constater,  tous  les  ans,  le  juste  nombre 
des  habitants  qui  sortaient  de  la  colonie.  Il  y  avait 
aussi  à  recevoir  les  députés  des  nations  sauvages, 
qui  venaient,  chaque  année,  à  Montréal  apporter  des 
présents  en  échange  de  ceux  qu'on  leur  distribuait 
au  nom  du  roi.  Enfin,  l'on  profitait  de  ces  entre» 
vues  pour  fuiro  aux  difTércntos  nations  sauvages, 
les  représentations  et  les  réclamations  concernant 
les  possessions  que  nous  avions  chez  elles,  et  l'on 
recevait  de  leurs  députés  les  colliers  qu'elles  en- 
voyaient pour  la  sûreté  des  engagements  qu'elles 
prenaient  avec  nous. 

Or,  en  l'année  do  grâce  1753,  le  général,  M.  I)a- 
qnesne  dn  Mennevillo,  ayant  fixé  son  départ  de 
Québec  au  14  janvier,  M.  l'intendant  s'offrit  à 
l'accompagner  jusqu'à  la  Pointe*aux-Trembles,  à 
lui  donner  à  souper,  le  même  soir,  on  cet  endroit  et 
à  déjeûner,  le  lendemain  ;  proposition  gracieuse  qui 
fut  aussitôt  acceptée.  Pour  la  décence  de  son  état, 
le  général  avait  coutume,  en  pareil  cas,  d'être 
accompagné  de  plusieurs  officiers.  Ceux  dont  il 
avait  fait  choix  pour  son  escorte  en  ce  voyage 
étaient  :  d'abord,  M.  Duchesriay,  son  capitaine  des 
gardes,  et  M.  Merelle,  son  secrétaire  ;  ensuite,  les 
capitaines  de  Saint-Ours,  la  Martinière,  Morin  et 
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Péan,  et  MM.  Saint-Lanront,  le  chevalier  de  La 
Boche  ot  M.  Le  Mercier,  lieutenants  ;  enfin  ses 
domestiques  et  deux  gardes. 

"  L'on  pouvait,  remarque  Pranquot,  considérer 
cet  arrangement  à  ri nstur  do  la  liste  que  fait  le 
Boi  pour  les  seigneurs  de  la  cour  qui  doivent  être 
du  voyage  do  Marly." 

Il  en  était  de  M.  l'intendant  comme  du  général, 
il  ne  voyageait  point  seul,  mais  accompagné  d'un 
certain  nombre  d'officiers  qui  lui  formaient  une 
petite  cour.  Et  M.  Bigot  devait  savoir  rendre  ces 
voyages  fort  agréables,  à  voir  l'ompressoment  que 
chacun  mettait  à  s'y  faire  inviter.  Cotte  fois-ci,  les 
heureux  élus  étaient  le  sieur  Franquet,  les  capi- 
taines Suint^Vincent,  Du  mont  ot  de  Lanaùdiôre,  et 
M.  de  Bopentigny,  lieutenant. 

Mais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  M.  Bigot  ne 
s'entouifit  en  voyage  que  d'admirateurs  choisis 
parmi  le  sexe  luid  :  certes,  élaiUil  trop  galant 
pour  cela  I  Les  belles  dames  du  temps  étaient 
aussi  admises  à  lui  faire  escorte.  Parmi  toutes  les 
femmes  de  la  suite  du  fastueux  ibnclionnairo,  mar» 
chait  au  premier  rang  la  reine  des  belles,  Madame 
Péan  :  et  puis  venaient,  étoiles  de  deuxième  gran- 
deur. Mesdames  de  Lotbinière,  Marin,  de  Bopen- 
tigny et  du  Linon. 

Tout  ce  beau  monde  prit  place,  à  dix  heures  du 
matin,  deux  à  deux  dans  des  carrioles  traînées  cha- 
cune par  deux  chevaux  ;  ce  qui,  poui*  les  maîtres 
seuls,  faisait  douze  traîneaux.  ..„.    ,, 
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Tenaient  ensuite  les  gardes  de  M.  le  général  et 
de  l'intendant,  les  domestiques,  les  bagages,  la 
batterie  de  cuisine  et  la  vaisselle  de  M.  Bigot,  le 
roattro  d'hôtel,  le  cuisinier  et  ses  aides  :  ce  qui 
donne  un  surcroît  d'au  moins  dix  à  douze  voitures. 
Mais  ces  dernières  n'étaient  tirées  que  par  un  seul 
cheval. 

Groupés  sur  la  place  d'urmcs,  entre  le  couvent 
des  nécollcts  et  la  porto  d'honneur  du  chftteau 
Saint-Louis,  plus  do  tronle  chevaux  piaffaient 
d'impatience  et,  on  secouant  la  tôto,  agitaient  leurs 
colliers  à  grelots  qui  rendaient  mille  joyeux  tinte- 
ments. Enfin  la  voiture  du  général  se  mit  en  mou- 
vement et  toutes  les  autres  suivirent  à  la  file.  Le 
cortège  défila  par  la  rue  ot  la  porte  Saint-Louis, 
au  bruit  d'une  salve  de  coups  de  canon,  et  s'en- 
fonça dans  la  campagne  au  milieu  d'un  nuage  de 
poudrerie.  Il  faisait  un  grand  froid,  et  la  neige, 
chassée  par  un  fort  vent  de  sud-ouest,  désolait  les 
voituriers  en  leur  fouettant  la  figure. 

On  arriva  à  la  Pointo-aux-Tromblos  dans  l'après- 
midi,  sans  aucun  incident  digne  de  remarque. 
On  descendit  au  couvent  des  Sœurs  de  la  Con- 
grégation, à  la  porte  duquel  une  vingtaine  de 
miliciens  formaient  la  haie  pour  faire  honneur 
au  général.  Cotte  garde  y  devait  passer  la  nuit 
et  ne  se  retirer  que  le  lendemain,  après  le  départ 
de  M.  Duquosno.  La  maison  des  Soeurs  était  assez 
grande,  et  le  général  en  fit  son  logis  pondant  que 
chacun  allait  chercher  couvert  dans  les  environs. 
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Franquet  ot  l'intendant  logèrent  chez  le  curé 
Quant  à  sa  cuisine,  M.  Bigot  l'avait  installée 
au  couvent,  dont  les  cheminées  vomirent  toute 
l'aprèp-midi  et  toute  la  journée  du  lendemain,  une 
fumée  d'enfer. 

A  cinq  heures  du  soir,  on  se  réunit  chez  le  géné- 
ral, où  l'on  soupaetjoûa  avant  de  s'aller  coucher. 
A  dix  heures,  chacun  avait  regagné  son  gîte. 

Lo  lendemain,  {i  neuf  heures  du  matin,  le    généra 
continua  sa  route  avec  les  officiers    qui  l'accompa^ 
gnaient.  Cinq  ou  six  carrioles  précédaient  la  sienne 
pour  battre  le  chemin.  Après  le  départ  du  marquis 
l'intendant  vint  le  remplacer  au  couvent,  et  pro 
posa  à  toute  la  compagnie  d'y  passer  la  journée 
"  ajoutant  que  son  maître  d'hôtel  s'était  préoau  \ 
tiouné  de  vivres  à  cet  effet,  et  que,  le  lendemain, 
l'on  partirait  après  le  dîner."    Chacun  y  consentit 
avec  joie.     On  y  joua  beaucoup,  dit  Franquet,  et 
l'on  y  fut  servi  avec  la  môme  propreté  et  les  mêmes 
attentions  de  la  part  de  l'intendant,  que  si  Ton  eu 
été  à  la  ville.  ,  ■      .     .' 

Le  16,  après  avoir  dîné,  ils  remontaient  tous  en 
voiture  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  pour 
revenir  à  Québec.  Le  temps  était  beau  et  clair 
Aussi  ne  s'arrêtèrent-ils  qu'un  instant  chez  le  pas 
seur  du  Cap-Rouge  pour  permettre  aux  dames  qu 
souffraient  du  froid  de  se  réchauffer.  Arrivée  en 
ville  à  cinq  heures  du  soir,  toute  la  joyeuse  compa- 
gnie s'abattit  chez  madame  Péan,  dans  sa  maison 
de  la  rue  Saint-Louif,  où,  après  avoir  soupe 
grandement,   l'on  ne   se  sépara  qu'à  dix.  heorea 
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Pendant  que  sa  femme  faisait  ainsi  les  honneurs 
de  sa  maison,  ce  bon  capitaine  courait  vera  Montréal 
à  la  suite  du  général. 

Comme  il  l'avait  promis  au  gouverneur,  en  le 
quittant  à  la  Pointe-aux-Trembles,  Bigot  dut  se 
préparer  à  le  rejoindre  à  Montiéal  vers  le  milieu  de 
février.  Il  était  aussi  d'usage  que  l'intendant  fît 
ce  voyage  tous  les  ans  en  hiver.  Il  allait  y  r'gler 
la  fourniture  des  vivres  aux  postes  des  pays  d'en 
ha"t,  le  choix  des  présents  à  faire  aux  différentes 
m  lions  pauvagcs,  suivant  les  mémoires  et  les  états 
signet;  de  la  main  du  générai,  et  les  frais  do  trans- 
port par  canots  de  tous  ces  effets.  I!  devait  encore 
y  arrêter  les  dépenses  d'une  année  à  l'autre,  et 
constater  l'état  des  magialsins  du  roi.  Habituelle- 
ment, ce  voyagii  ne  se  faisait  qu'au  commencement 
de  Tnare.  Mais  il  fut  avancé  cette  année-là,  eu 
égard  aux  arrangements  considérables  ■  u'il  y  avait 
&  pirendre  pour  le  départ  d'un  parti  qui,  sons  le 
'Commandement  du  capitaine  Péan,  devait  aller 
s'emparer  do  lo  Belle-Rivière  (l'Ohio),  afin  d'y 
arrôtcr  l'envahissement  des  Anglais  i. 

(1)  Péan  fut  enrayé  avec  un  détachement  du  cété  àe  la 
"Belle-Rivière.  Le  capitaine  de  Cor  i;récte;ir,  qui  commandait 
efn  cet  endroit,  fit,  î? 'après  les  instructions  données  par  Féim, 
bâtir  au  lieu  où  la  Mono>4gahéla  (la  Malengueulée,  comme  nos 
Canadiens  l'appelaient)  se  jetce  dans  l'Ohio,  un  fort  qu'il 
nomma  Duq"^ene.  C'est  près  lie  cet  endroit  que  devait  partir 
bientôt  ce  coup  de  f':.ail  doublement  fatal  qui,  en  tuant  M.  de 
yilliers-Jumcnvillc,  allait  diHermir.er  cette  longue  séiie 
d'Lostilités  qui  devait  amener  la  chute  de  la  domination 
fruiçàûs  dùut  rA:méri(itt«  dû  l^isrd. 
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Madame  Daine,  femme  du  lieutenant  général  do 
la  prévôté  ;  madame  Péan^  mesdames  de  Lotbini^re 
et  de  Hepentigny,  toutes  les  deux  mariées  à  des 
lieutenants,  madame  Marin,  dont  le  mari  était  en- 
Beigne,et  enfin  madame  du  Linon,  qui  était  la  femme 
d'un  négociant,  composaient  l'escorte  féminine 
dont  M.  Bigot  voulut  s'entourer.  Messieurs  Pran- 
quet,  l'inspecteur  des  fortifications,  Saint-Vincent 
et  de  Lanaudière,  capitainesde  la  marine,  Dumont, 
capitaine  réformé,  de  Eopentigny,  et  M.  des  Me- 
loizes,  qui  était  enseigne  et  proche  parent  de  ma- 
dame Péan,  représentaient  la  partie  musculine  de 
cette  aimable  société  qui  entourait  Bigot  d'hom* 
mages  intéressés.  Le  secrétaire  de  l'intendant, 
Deschenaux,  et  M.  de  Saint-Luc,  capitaine  de  lu 
garnison  de.  Montréal,  que  des  affaires  avaient 
temporairement  attiré  à  Québec,  étaient  aussi  du 
voyage,  9n  tout  seize  personnes — Franquet  se 
trompe  en  en  comptant  seulement  quinze  —  indé- 
pendamment du  maître  d'hôtel,  du  hoqueton,  des 
cuisiniei's  et  des  domestiques. 
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M.  Bigot  en  voyage. — Sur  la  route. — Visite  à  une  malade. — 
Quête  pour  Its  pauvres. — Rencontre  inattendue.  —  A 
l'épouvante. — Montréal. — L'intendance  et  le  château. — 
Une  coquette. —  Grands  galas.  —  Le  carnaval  il  y  a  cent 
ans. — Jugement  de  Franquet  sur  les  fonctionnaires  du 
temps. — Voleries  et  pillage. — Les  coupables. — Le  châti- 
ment. 
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M.  l'intondant  avait  prévenu  ses  invités  d'en- 
voyer chez  lui,  six  jours  avant  le  di^part,  les  malles 
et  les  effets  qu'ils  voulaient  emporter,  "  afin  de  les 
expédier  de  bonne  heure,  sur  des  fratnes,  à  Mont- 
réal, avec  une  partie  de  poa  gens,  ainsi  que  la  bat- 
terie do  cuisine,  le  linge  en  tous  genres,  et  tout  ce 
qui  sert  à  l'aisance  et  usage  pour  être  logé  commo- 
dément, et  y  pouvoir  tenir  tous  les  jours  une  table 
de  vingt  à  vingt-quatre  couverts.  " 

On  voit  que  M.  Bigot  faisait  assez  bien  les  choses. 
Le  huit  février,  on  se  rendit  au  palais  de  l'inten- 
dant, où  l'on  dîna  avec  le  même  ordre  et  le  même 
luxe  que  s'il  n'eût  pas  dû  Yx'ny*-r  de  chez  lui  ; 
après  quoi,  chacun  fut  joindre  >^  (^«rriole  avec  la 
dame  qu'il  conduisait.  La  joycfttjc  caravane  ayant 
M.  Bi^oten  tête,  s'élança  dans  la  rue  Saint- Vallior, 
pour  gagner  do  là  le  chemin  de  Lorette.  Les 
chevaux,  gorgés  d'avoine,  bondissaient  ardents  sur 
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la  neige  durcie,  et,  la  crinière  au  vent,  la  tête  fière- 
ment relevée,  aspiraient  bruyamment  l'air  froid 
d'une  claire  journée  d'hiver.  Le  cortège,  lancé  aa 
grand  trot,  disparut  bientôt  aux  yeux  des  bourgeois 
que  tout  le  brouhaha  du  départ  avait  attirés  aux 
abords  de  l'intendance. 

Los  voyageurs  s'arrêtèrent  à  la  t*ointe-aux- 
Trembles  pour  y  coucher.  Le  premier  soin  de 
chacun  d'eux,  en  y  arrivant,  fut  do  se  chauffer  et 
do  chercher  son  logement.  Après  quoi,  la  société 
seréunità  celui  que  l'intendant  s'était  choisi.  L'on 
y  joua  jusqu'à  sept  heures,  et  l'on  soupa  "  grande- 
ment" pour  ne  se  séparer  que  sur  les  neuf  heures. 
"  Le  secrétaire  de  l'intendant  paya  et  congédia 
tous  les  voituricrs  venus  de  Québec,  et  donna  des 
ordres  au  capitaine  do  la  côte  de  tenir  prêt  pour  le 
lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  lo  nombre  de 
chevaux  nécessaire  pour  faire  route." 

Lo  lendemain  matin,  chacun  se  rendit  au  loge- 
ment de  l'intendant,  où  il  fut  servi  du  thé,  du 
caié,  du  chocolat  et  même  un  morceau  à  manger 
pour  ceux  qui  lo  désiraient,  et  l'on  remonta  en 
carriole.  Après  avoir  dépassé  l'église  du  Cap-Santé 
et]  descendu,  plus  loin,  "  la  (îôio  à  Page,"  toute 
la  compagnie  vint  chez  lo  sieur  Mercure,  capi- 
taine de  la  côte,  pour  y  prendre  dos  chevaux  do 
relais.  On  profita  de  l'arrêt  pour  se  chauffer  et 
déjeûner  pendant  deux  bonnes  heures,  et  l'on 
repartit  après  midi. 

Arrivés  à  Sainte- Anne  de  la  Pérado,  sur  les  quatre 
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heures,  M.  Bigot  et  sa  suite  firent  halte  chez  M. 
Noet,  capitaine  de  la  eôte.  Tandis  que  l'intendant 
y  établissait  son  quartier  général,  Franquet  était 
appelé  à  prendre  son  logement  chez  M.  de  la 
Pérade,  lieutenant  réformé,  seigneur  de  l'endroit 
et  père  du  capitaine  de  Lanaudière.  Le  soir, 
comme  d'habitude,  réunion  chez  M.  l'intendant, 
jeu  et  grand  souper  jusqu'à  neui' heures. 

Bepartis  le  lendemain  de  bonne  heure,  les  voya- 
geurs changeaient  de  chevaux  au  Cap  de  la  Mag- 
deleine,  chez  le  sieur  Rochereau,  mais  sans  s'y 
reposer.  Madame  Marin,  que  Fianquet  conduisait, 
voulut  descendre  aux  Trols-Eivières  chez  sa  sœur, 
madame  de  Eigaud  Vaudreuil,  qui,  l'on  s'en  sou- 
vient, était  la  femme  du  gouverneur  particulier  de 
la  ville.  M.  Franquet  n'avait  pas  un  moindre  désir 
de  présenter  ses  hommages  à  madame  de  xligaud, 
qui  l'avait  si  bien  reçu  l'été  précédent.  Madame 
Daine  et  M.  de  Saint-Vincent,  dont  la  voiture 
suivait  celle  de  Franquet,  voulurent  aussi  arrêter 
«hez  le  gouverneur.  Il  était  onze  heures  quand  ils 
y  arrivèrent.  Bien  que  la  maîtresse  du  logis  fût  au 
lit  et  gravement  malade,  elle  n'en  accueillit  pas 
moins  bien  ses  hôtcrt  et  leur  fit  servir  un  dîner 
**  des  plus  amples  on  gras  et  en  maigre."  Pondant 
qu'on  était  à  table,  M.  l'intendant  passa  en  dehors 
de  l'tnceinte  de  la  ville,  sans  s'arrêter  ;  suivant 
l'usage,  on  le  salua  do  plusieurs  coups  de  canon. 
Apj'ès  le  dîner,  les  voyageurs  retournèrent  dans  la 
chambre  do  la  raalailo  où,  tout  en  causant,  ils 
prirent  du  café.  A  deux  heures  de  l'après-midi,  ils 
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repartniont  pour  rojoindro  lours  compagnons  do 
route  et  s'en  aller  coucher  à  Yamachicho. 

Le  lendemain  dtait  un  dimanche.  Le  cnrd  do 
Yamachicho,  dit  Franquet,  d(ait  un  piôtre  extrême- 
ment chtu'itablo  et  donnant  jusqu'à  son  nécessaire 
aux  pauvres.  Il  dit,  ce  jour-Iù,  la  messe  do  bonne 
heure,  et  madame  Daine,  y  ayant  quPté,  recueillit 
vingt  et  une  livres.  Après  avoir  dijcûni',  l'on  se 
remit  en  route,  à  di.^  heures  du  matin. 

Il  était  à  peine  trois  hcnies  do  l'après-midi  quand 
la  société  atteignit  rile-au-Castor.  Le  jeu  s'enga- 
geait à  l'ordinaire  pour  faire  attendre  le  souper 
avec  plus  de  patience,  lorsque,  contre  toute  attente, 
le  général  parut.  Il  arrivait  de  Montréal  aVooMM. 
Duchesnay,  Marin,  Péan,  et  Le  Mercier,  dètix 
gardes  et  autant  de  domestiques.  Surprise  agréable, 
parties  de  jeu  surpend ue^,  forco  embrassades, 
compliments,  et  propos  en  l'air  pendant  un  gros 
quart  d'heure.  Les  f-alutations  terminées,  l'on  se 
remit  d  jouer  et  puis  l'on  soupa  comme  à  l'ordi- 
naire. 

Le  jour  suivant,  après  avoir  déjeûné  et  fait  atte- 
ler les  chevaux,  tous,  le  général  en  tête,  repartirent 
pour  aller  coucher  à  la  Pointc-aux-Tremblea  de 
nie  do  Montréal.  Dans  la  traversée,  Fmnquet, 
qui  était  seul  dans  sa  carriole  avec  le  voiturier— le 
général  ayant  pris  avec  lui  madame  Marin,  qui 
souflfrait  de  la  migraine— Franquct,di&-jo,  faillit  se 
noyer.  Los  chevaux  s'étant  emportés,  le  cocher 
descendit  de  son  sié^e  pour  les  arrêter,  mais  il 
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reçttt  un  coup  de  pied  du  cheval  de  devant,  qui  lui 
enleva  toute  la  peau  du  sourcil  et  du  front.  Cjmme 
les  chevaux  affolés  se  rapprochaient  rapidement  de 
la  partie  du  fleuve  qui  n'était  pas  gelée,  Franquet, 
ne  pouvant  les  maîtriser  seul,  sauta  sur  la  glace 
pour  éviter  un  plongeon  des  moins  agréables  à  cette 
saison  de  l'année.  Les  deux  fringants  coursiers 
finirent  pourtant  par  s'arrêter. 

Quand  toute  la  société  fut  réunie,  le  soir,  à  la 
Pointe-aux-Trembles,  dans  la  maison  affectée  pour 
y  rassembler  la  compagnie,  il  fallut  démonfor 
les  cloisons  et  ne  faire  qu'une  seule  chambre  do 
plusieurs.  On  y  joua  beaucoup,  même  le  pharaon, 
et  puis  on  soupa  grandement,  comme  toujours, 
après  quoi  l'on  se  retira  un  peu  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire. 

Le  13,  après  le  déjeûner,  ces  messieurs  allaient 
faire  leura  baise-mains  aux  dames  et  présenter 
leurs  hommages  aux  généraux.  Ajiès  le  dîner,  ils 
poursuivirent  leur  route  jusqu'à  Montréal,  où  ils 
entrèrent  par  la  porte  de  Beauharnois.  Ils  des- 
cendirent à  l'intendance,  où  le  logement  avait 
été  retenu  pour  toutes  les  dames  —  à  l'exception 
de  madame  Marin  —  poar  Franquet  et  M.  Saint- 
Vinc^ct  séparément,  pour  M.  Péan  et  M.  do 
i:?«pentigny  avec  leurs  femmes,  MM.  Le  Mercier 
•t.  des  Meloizes  enserible.  Après  s'être  reposé, 
chauffé  et  décrassé  (Franquet  se  sert  souvent  de 
cotte  expression),  chacun  se  rendit  au   château 
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où  le  général  avait  invité  toute  la  compagnie  à 
eouper. 

*  Le  lendemain  et  les  jours  suivants  fureat  em- 
ployés à  faire  des  visites  de  bienséance  chez  les 
dames,  chez  tous  les  officiers  et  généralement  chez 
tout  le  beau  monde  de  la  ville.  Nous  ayons  déjà 
nommé  quelques-uns  des  principaux  personnages 
qui  tenaient  alors  le  premier  rang  à  Montréal,  et, 
entre  autres,  le  baron  de  Longueuil,  gouverneur 
do  la  ville,  M.  d'Autagnac,  lieutenant  du  roi,  M.  de 
Noyan,  major  ;  MM.  J.-B  Varin,  commissaire  de 
la  marine,  et  J.-B.  Martel  de  Saint- An  toi  ne,  garde 
des  magasins  du  roi.  II  nous  faut  mentionner  en- 
core MM.  LeMoine-Despins,  qui  était  chargé  de 
la  fourniture  des  vivres  à  Montréal  ;  Louis-André- 
Antoino  Pénisseault,  commis,  à  Montréal,  de  Cadet, 
le  munitionnaire  général,  et  François  Ataurin,  aussi 
commis  de  Cadet  i. 

A  cotte  époque,  lecaptaine  Péan  faisait,  pour  se 
consoler  de  ses  chagrins  domestiques,  une  cour 
assidue  à  madame  Pénisseault,  qui  devait  cepen- 


(1)  Dans  mon  second  irticle,  j'ai  un  instant  confondu  «e 
Maurin  avec  le  mari  de  la  dame  Marin  qui  était  la  compagne 
de  voyage  de  M.  Franquet  ;  et,  trompé  par  la  similitude  des 
noms  et  l'intimité  des  deux  personnages  avec  l'intendant, 
j'ai  pu  croire  un  moment  qu'ils  ne  faisaient  qu'un  8e"ul  indi- 
vidu. Il  me  semblait  que  Franquet,  qui  connaissait  intime- 
ment mudame  Marin,  devait  *.voir  bien  orthographier  le 
nom  de  l'homme  dont  il  est  fait  un  si  vilain  portrait  dang 
les  Mémoires  sur  les  affaires  du   Canada,   et  qyi  s'appelait 
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dant  finir,  dit  Tauteur  des  Mémoires  que  non»  avons 
d^jà  citép,  par  lui  préférer  M.  le  chevalier  do  Lévis, 
qu'elle  suivit  plus  tard  on  Franco,  et  qui  ro  com- 
promit beaucoup  pour  elle  on  Canada.  Au  dire 
de  Dusèieux,  lorsque  Pdnisscault  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  qui  frappa  Bigot,  madame  Pt^nis- 
seault  sut  tellement  gagner  les  bonnes  grâces  du 
duc  de  Cboi»eul,  qu'elle  obtint  de  ce  ministre  des 
lettres  do  justification  pour  son  mari,  et  lui  con- 
serva  les  gains  frauduleux  qu'il  avait  été  condamné 
à  rendre. 

Après  ces  visites  chez  les  principaux  dignitaires 
de  lu  place,  tous  les  hôtes  do  M.  Bigot  revenaient 
à  l'intendance  pour  dîner  etypast^or  les  soirées. 
"  Il  avait  tous  les  jours  dix-huit  à  vingt  couverts, 
soir  et  matin,  mettait  six  fois  la  nappe  contre  lo 
général  une,  et  il  n'aurait  cesi^é  d'avoir  des  dames 
de  lu  ville  à  manger,  si  le  général,  dont  lo  dessein 
était  do  n'en  prier  aucune,  ne  l'eût  engagé  do  s'en 
dispenser.  M.  Bigot  souscrivit  malgré  lui  à  cet 
arrangement;  mais  les  dames  n'étaient  point  con- 
tentef».  Ausisi  y  avait-il  tous  les  jours  nouveaux 
brocards  répandus  dans  lo  public.   Elles  étaient 

bien  Mnurin,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  consultant 
le  jugement  rendu  contre  Bigot  et  ses  complicea.  Le  mari 
de  madame  Marin,  dont  parle  Franquet,  ëtait  offici"-  Du 
reste,  il  me  parait  être  celui-là  même  qui  avait  fait  des  profits 
si  scandaleux  au  poste  do  la  baie  des  Puants.  Mon  seul  tort 
serait  donc  de  l'avoir  un  moment  confondu  avec  ce  François 
Maurin  qui,  tout  en  étant  aussi  malhonnête,  n'avait  de  plua 
qoe  le  tort  d'être  laid  et  bossu. 
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d'autant  plus  animées  que  le  général,  &  son  arriTée^ 
avait  fait  oonnaitro  qu'il  n'irait  rendre  visite 
qu'aux  femmes  dos  capituines.  Une  conduite  aussi 
nouvelle  pour  la  colonju  indisposa  tout  le  monde. 
M.  l'intendant  n'était  pour  rien  dans  tous  les  pro> 
pos.  Il  y  avait  tous  les  jours  assemblée  chez  lui, 
les  dûmes  venues  aveu  lui  do  Québec  suffi::}unt  pour 
attirer  beaucoup  do  mondo  à  l'in tendance.  D'ail- 
leurs, comme  tous  les  gens  d'un  certain  ordre  sont, 
liés  de  parenté  et  d'amitié  dans  ce  payt!),  il  en  venait 
do  temps  en  temps  quelques-unes  de  la  ville  au 
palais,  mais  on  no  les  y  retenait  à  souper  qu'autant 
qu'elles  y  avaient  passé  la  soirée." 

Voici  maintenant,  entre  mille,  un  fait  qui  prouve 
que  l'intendant  et  ses  amis  soiigouiont  bien  plus  à 
s'amuser  qu'à  romi»lir  les  devoirs  do  leur  charge. 
Franquet  avait,  entre  autres  missions,  celle  de  choi- 
sir un  endroit  pour  y  élever  des  casernes.  Il  pro- 
posa plusieurs  fois  aux  chofs  do  la  colonie  de  visi- 
ter et  do  déterminer  avec  lui  remplacement  le  plus 
propre  à  cette  destination,  mais  inutilement.  "Un 
jour  l'on  était  trop  affairé,  et  l'autre  il  faisait  trop 
mauvais  temps  pour  f«orlir.  Enfin  on  ne  put  trou- 
ver l'instant  d'y  aller.  Jo  pris  le  parti  do  n'en  plus 
parler  et  jo  suivis  le  torrent  des  plaisirs.  Il  y  avait, 
soir  et  matin,  grande  cbôre,  beaucoup  do  jeux  et 
nombreuse  nsscmbléo."  L'intendant  s'étunt  décidé 
i  ne  retourner  à  Québec  qu'à  l'ouverture  de  la  na- 
vigation, toutes  les  dûmes  souscrivirent  de  grand 
cœur  à  cette  décision.  Elles  engagèrent  aussi  à 
rester  quelques-uns  des  cavaliers  qui  avkient  monté 
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avec  elles.  Il  n'y  eut  que  M.  Franquot  qui  n'y 
voulut  point  consentir  et  qui,  le  mercredi  des  ceu- 
dres,  reprit  le  chemin  de  Québec. 

Le  galant  colonel  dut  cependant  quitter  la  ville 
à  regret  ;  car,  depuis  le  commencement  dea  jours 
gras,  ce  n'avait  été  qu'un  enchaînement  de  fêtes  et 
de  plaisirs.  Ainsi,  le  dimanche,  il  y  avait  eu  béné- 
diction de  trois  drapeaux  destinés  à  la  milice  qui 
allait  partir  pour  la  Belle-Eivièro;  tout  le  beau 
monde  y  avait  été  invité.  Après  la  cérémonie,  il  y 
avait  eu  dîner  et  grandissime  souper  chos  le  géné- 
ral. Le  lundi  et  le  mardi  gras  ne  furent,  certes,  pas 
moins  bruyants  au  palais  de  l'intendant.  Il  y  eut 
beaucoup  de  jeux  de  commerce  et  de  hasard,  et 
quarante  couverts  tous  les  soirs,  sans  oublier  la 
danse  et  les  masques. 

Malgré  toutes  les  politesses  dont  M.  Bigot  l'a 
comblé,  Frunquet  ne  peut  cependant  pas  s'empê- 
cher de  remarquer  et  de  déplorer  l'énorme  gaspil- 
lage des  deniers  publics  auquel  les  goûts  fastueux 
de  l'intendant  et  de  son  entourage  devaient  donner 
lieu.  Entrant  dans  quelques  détails  des  dépenses 
qu'entraînaient  de  pareils  voyages,  il  nous  apprend 
que  l'on  payait  vingt  sols  par  lieue  pour  un  «eul 
cheval,  ce  qui,  pour  une  voiture  à  doux  chevaux, 
faisait  114  livres  pour  aller  de  Québec  à  Montréal, 
en  comptant  cinquante-sept  lieues  entre  les  deux 
villes.  Quant  aux  traînes  pour  les  équipages  et  aux 
carrioles  à  une  pei'sonne,  le  prix  do  chacune  était 
de   70   à  75  livres    d'une    ville  à   l'autre.     Indé- 
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a  il  V  en  avait  d'autres 
pendamment  de  ces  dépet  .eB    l  y  ^^^^^^^ 

'comme  la  "-"-^re  ,es  iourls  du  gvand-voyer 
et  valetB,  et  cnBUite  les  J^"  ^^^^  de  quoique» 

,ui  devançait  le  ^'^'j;^'^^^^^^^^  Ilétaitpayé 

•ours  pour  l'an-angement  de  che  ^^^^  ^^^^^ 

IvaiBondeTUvreBetlOsolHpaiJ 
iA..  les  frais  extraordinaires. 

?i„,e.    ^'- ■'/,,:„"  ::l™H\«e  ..UU    une 
d'eux,  vu  que  1  on  con  ^„,,i  pout- 

„,„rque  d'''"»*»'"""'^^,!^  était  en  marche, 
„„  dire  q«>"'"l"°'°!^e„  mouvement.  Aux  en- 
toutes  lee  cStes  «»■«"  «"J";  i,  f„ll„it  que  le 
droit*  désignée  pour  les  ^°'"'>  jt   "sans 

.ombre  des  chevaux  d»'"""''^; ^  '^,,1,,  ',^t  en- 

,„oi,  punition  ^P-;:!;"',';.  ne  »>«»'' P»'"' 
,„i,ie  »  plusieurs  */'»J^"'"'»  ^"i ,  ^„V  «t»"»  P"' 
rendus,  dans  la  confiance  î"»'  /„,  „„che- 

trop  dur  et  trop  mauvais,  le  général 

""  rT'' Hit  Franque;  en  concluant,  on  n'épargne 
"Enfin, dit Fianquot  ^^  ^^  ^^,^^,, 

rien  dans  <=«  P»y»  ^^"t  •ïout  sepaie largement, 
"■'''^"'o"  uMIdép^Haires  des  fonds,  on  ne 
et,  comme  ils  sont,  uei  qu'à  juger  de 

„.énage  point  les  dépenBes^    I  n J  a  q^  ^3  ^^ 

toutes  autres  en  ëéo^^'^\V^'  ^  ^^^^uré  aux  dépens 
cettenature.  ^out  le  monde  es  vox      ^^^^^  ^^  ^^  ^^ 
'         du  roi.  Maîtres  et  domestiques  son 
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noarritnre  s'étend  jusqno  Bnr  les  t'oitnrieiis.  liftrrire 
de  là  qu'on  no  peut  d<5tnchoi*  un  officier  pour  le 
bien  du  service,  pans  le  pnyor  grnssement.  Encore 
le  plus  ponvcnt  n'cst-il  pus  content,  et  peut-on  dire 
que  rien  ne  se  fuit  qu'à  force  d'urgent." 

Pour  donner  une  idde  des  malversations  et  des 
exactions  auxquelles  se  livrèrent  tous  ces  tripotiera 
qui  causèrent  la  ruine  et  la  perte  de  la  colonie, 
nous  compléterons  cette  élude  en  citant,  d'ubord, 
l'énorme  augmuntntion  annuelle  desdépensesdola 
colonie  sous  l'udministration  de  Bigot,  le  jugement 
rendu  contre  cet  effronté  pillard  et  ses  dignes  amis, 
et,  enfin,  les  sommes  fabuleuses  qu'il  leur  fallut 
restituer. 

Xiea  dépenses  annuelles  du  gouvernement,  pour 
le  Canada,  n'avaient  pas  dépassé  quatre  cent  mille 
livres  en  1729  ;  mais  elles  s'étaient  élevées  depuis 
jusqu'en  1750  à  dix-sept  cent  mille  livres.  Dès 
lors,  elles  ne  connurent  plus  de  bornes,  et  cette 
année-là,  elles  montèrent  à  deux  millions  cent  mille 
livres.  L'année  1751  coûta  deux  millions  sept  cent 
mille  livres  ;  l'année  1752,  quatre  millions  quatre- 
vingt-dix  mille  livres;  l'an  1753,  cinq  millions 
trois  cent  mille  livres  ;  l'an  1754,  quatre  mîllibns 
quatre  cent  mille  livres;  l'an  1755,  six  militons 
cent  mille  livres;  l'an  1756,  onze  miIlion*i  trois 
eent  mille  livres.  L'année  1757  engouffra  dix- 
neuf  millions  deux  cent  cinquante  mille  livres  ; 
l'an  1758,  vingt-sept  millions  neuf  cent  millA 
iiwtm,^^  l'«n  17W,  vingt«lx  akiUlMfs.   iM'liait 
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premiers  mois  de  l'année  1760  coûtèrent  treise 
millions  cinq  cent  mille  livres.  Cette  augmenta- 
tion, dit  Dassieux,  était  en  grande  partie  le  résul- 
tat des  malversations  de  l'intendant,  M.  Bigot. 
Gomme  il  avait  falla  recourir  aux  ordonnances  et 
aux  lettres  de  change  pour  fournir  à  ces  énormes 
dépenses,  de  ces  sommes  prodigieuses  il  était  dû,  à 
la  paix  de  1763,  quatre-vingts  millions. 

L'indignation  que  la  perte  de  la  colonie  souleva 
en  France,  fut  la  cause  immédiate  do  la  mise  en 
accusation  de  ces  hommes,  auxquels  l'opinion  pu- 
blique attribuait  déjà  justement  cet  irréparable 
désastre.  Voici  le  sommaire  du  jugement  que  lo 
lieutenant  général  de  police,  M.  de  Sartine,  et  les 
conseillers  au  Gb&telet,  rendirent  contre  les  préva- 
ricateurs, le  10  décembre  1763  : 

Bigot,  banni  à  perpétuité  du  royaume,  1000  livre» 
d'amende  et  1,500,000  livres  de  restitution. 

Varin,  banni  à   perpétuité  du  royaume,  1000  livres 
d'amende  et  800,000  livres  de  restitution. 
'  "  Bréard,  banni   pour  neuf  ans  de    Paris,  500  livres 
d'amende  et  300,000  livres  de  restitution.  .{/''> 

Cadet,  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,  500  livres  d'amende 
et  6,000,000  livres  de  restitution. 

Pénisseault,  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,  600  livres 
d'amende  et  600,000  de  restitution. 

Maurin,  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,  500  livres 
d'amende  et  600,000  livres  de  restitution. 

Gorpron,  6  livres  d'aumône  et  600,000  livres  de  restitu- 
tion. 
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Estèbe,  6  liTres  d'avmdne  et  30,000  livres  de  NstttatSon. 
Martel  de  Saint-Antoine,  6  livres  d'aumôce  et  100^000 
livres  de  resiiiutioo. 

Payen  de  Noyao,  6  livres  d'aumône. 

Et  déclarés  contumaces  et  condamnés  : 

Laudriève,  à  être  banni  pour  neuf  ans,  à  600  livxes 
d'amende  et  100,000  livres  de  restitution. 

Deschenaux,  banni  pour  cinq  ans,  500  livres  d'amende 
«t  300,100  livres  de  restitution. 

Dumoulin,  banni  pour  cinq  ans  et  50  livresd'amende. 

Yillefranolie,  banni  pour  cinq  ans  et  50  livres  d'amende. 

Hauteraye,  banni  pour  cinq  ans  et  60  livres  d'amende. 

Bouville,  banni  pour  trois  ans  et  20  livres  d'amende. 

Jacquespré,  banni  pour  trois  ans  et  20  livres  d'amende. 

Quant  &  F<?an,  il  fut  mis  hors  de  cour  par  un 
jugement  du  vingt-cinq  juin  1764,  mais  condamné 
à  restituer  600,000  livres. 

Par  là  le  roi  recouvra  plus  de  onze  millions  de 
livres.  , 

Il  est  bon  de  mettre  ainsi,  de  fois  à  autre,  tous 
les  yeux  du  public  les  noms  des  trop  fameux 
concussionnaires  et  le  châtiment  qu'ils  ne  purent 
éviter.  Do  tels  exemples  doivent  contribuer  à 
diminuer,  sinon  à  empêcher  les  malversations  an 
temps  présent,  tout  en  couvrant  ces  grands  cou> 
pables  de  temps  passés  du  mépris  et  de  rin&inie 
qu'ils  ont  mérités. 

4iaébM,  féirriwr  1876. 
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'Au  eommeneement  de  janvier  1882,  mon 
amt,  M.  l'abbé  Caagrain,  m'ayant  décidé  à 
Vaecompagner  en  Floride^  autant  pour  refaire 
un  peu  ma  santé  que  la  sienne,  j'allai  le  re- 
joindre à  Windsor,  Ontario,  où  il  m'avait  de- 
vancé de  quelques  jours,       - 

Après  deux  journées  charmantes  passées  à 
Windsor,  chez  M,  le  docteur  Casgrain,  aujour- 
éChm  sénateur,  nous  quittions  Détroit,  l'abbé  et 
moi,  pour  nous  diriger  vers  le  sud,  nxms  arrêtant 
à  Buffalo,  à  Niagara,  à  Washington  et  à  Jack- 
sonviUe,  et  faisant  enfin  wne  statlyn  de  quinze 
jours  à  Saint-Augustvn,  ville  aimée  du  soleil. 

Ce  êoni  mes  impresaionê  durant  ee  voyage 
f¥,*on  Iwra  d-apriê.  .^ 
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Windsor,  lundi  30  jtnvier  1882. 
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Afkrèd  nous  8tre  procuré  nos  billet»  de  chemin 
de  fer  poar  notre  voyage  du  Canada  à  la  Floride — 
etfrie  dé  coupons  imprimés  sur  deux  bandes  de 
jiàpiér,  tongnes  de  trois  on  quatre  pieds  et  des» 
tinées  à  étonner,  sur  notre  ronte,  aussi  bien  les 
eondu^itenra  de  convois  q^e  les  garçons  d'hôtel — 
rama  .jUIoia  d^per  che&-  M^,  Girardot^  .instituteur 
français,  établi  depuis  plusieurs  années  aux  ènvi^ 
ron»  de  Wiodioi^ 
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NotT«  )t6to  âvmtnfà  Sandwich,  à  nn  peu  pliiBd« 
deaz  milles  de  Windsor.  Pour  faire  honnenrè  sa 
table,  jastement  renommée  à  piaslennt  lienee  à  la 
ronde,  nons  nous  rendons  4  pied  ohealui,  afin  de  dd- 
▼elopper  notre  appétit  par  trois  qnarts  d'heure  de 
marche,  &  Tair  piqnant  d'une  belle  matinée  oomme 
nous  en  avons  en  octobre  dans  la  province  de 
Québec.  Arrivés  à  destination,  nous  frappons  à  la 
porte  d'une  villa  blanche  et  coquette  avec  ses 
Persiennes  vertes  et  son  air  d'heureuse  bonhomie. 

— ^Entres,  entres,  messieurs,  et  soyes  les  trAa 
bienvenus,  nous  dit  un  homme  de  soixante  ans, 
mais  tout  à  fait  vert  encore  et  dont  la  figure 
s'épanouit  dans  nn  large  et  bon  sourire.  Permet- 
tes-moi de  voQs  présenter  &  ma  femme  et  à  ma 
fille,  madame  Péquineau.  Maintenant,  voici  le 
coutiin  Tournier  et  le  cousin  Hippolyte  Girardot, 
ainsi  que  mon  fils  Ernest. 

Nous  saluons,  l'on  nons  salue,  et  le  père  Girardot 
s'écrie  : 

— Messieurs,  je  crois  que  Tair  vif  que  vous  venes 
de  respirer  nécessite  un  petit  verre  d'ean-de-vie. 
Vous  êtes  en  transpiration,  et  quelques  gouttes  de 
cordial  vous  empêcheront  de  vous  enrhumer.  Sans 
compter  que  cela  donne  du  ton  à  l'estomao  avant 
de  dtner. 

—  Oh  I  pour  ce  qui  est  du  ton,  monsieur  Girardot, 
nons  en  avons  un  (ameuz,  et  d'un  diapason  joliment 
élevél 
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-  — Oni,  eh  bien,  tant  mieux  I  tant  mieux  I  Et, 
puisqu'il  en  est  ainsi,  mettonB-nous  à  tnblo,  car 
TOUS  êtes  justement  urrivds  &  point.  Messieurs, 
veuillez  prendre  place. 

L'in8tant  d'aprôs,  nous  trompions  hardiment  nos 
cuillères  dans  la  bonne  sonpo  aux  idi^umo»,  dont  la 
vapeur  chaude  et  parfumée  nous  chatouillait  agréa- 
blement les  papilles  nanalos.  Puis  vint  un  frican- 
deau de  poulet,  relevé  d'une  pointe  d'ail,  qui  alla 
jotoi'  l'éveil  jusque  dans  les  cavités  les  plus  intimes 
do  nos  estomacs  déjà  bien  dégourdis. 

—  Maintenant,  moKsieurs,  dit  notro  hôte  on  sai- 
sissant  comme  au  vol  une  boutsillo  qui  ho  drossait 
en  fiacede  lui  —  chacun  des  convives,  du  reste,  avait 
sienne  —  vous  allez  me  faire  l'honneur  do  boire 
avec  moi  de  ce  vin  do  ma  confection.  Peut-être 
lui  trouvercz-vous  quelque  qualité. 

Il  remplit  de  la  Kuine  li()ueur  vormcillo  nos 
verres,  que  nous  portâmes  h  nos  làvres.  Après  une 
seconde  de  recueillement  : 

—  Oh  mais  I  oh  mais  i  c'est  qu'il  est  bon,  ce  vin  I 
nous  écrifimes-nous. 

—N'est-ce  pas?  dit  le  père  Girardot,  on  faisant 
claquer  sa  langue  avoc  sati^sfuution,  taudis  que  son 
excellente  figure  s'illuminait  do  ce  franc  riio  de 
l'honnête  homme  qui  jouit  des  bonnes  choses  do  la 
vie,  après  une  carriôre  tissuo  do  dévonoment  et  de 
devoirs  noblement  accomplis...  Hum  I  mcssicura, 
voua  en  buvez  quelquefois,  je  pouse,  qui  u'a  pas  le 
bouquet  de  celui-là  t  . 


WM^-W'.  .". 


^mmmmBum 


—  104  — 


îv 


Bar  notre  ftme,  il  disait  vrai I        .   ,,..    ,^».:.,  .1 
L'an  de  noas  s'étant  avisé  de  lai  demander  de 
l'eau  pour  coaper  son  vin,  selon  son  habitude: 

,,,— >Ehl  comment  donc,  monsieur?  fit  le  digne 
homme  en  remplissant  do  vin  lo  verre  jusqu'au 
bord;  dans  ce  pays  de  la  vigne,  est-ce  qu'on  boit 
de  l'eau  ? ...  A  votre  santé  I 

Et  lni«même  but  à  veiTO  pleurant 

—  Vous  manufactures  ce  vin  voua-m8me  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Depuis  combien  de  temps  7 

,;  —  En  1872,  le  cousin  Tonrnior —  qui  est  aujourr 
d'))ui  le  grand  vigneron  du  oomtd  d'Essox — et  moi, 
nous  plantions  chacun  six  cent  cinquante  pieds  do 
vigne  Concord.  A  la  troisième  végétation,  nous 
récoltions  8u£Ssammont  do  raisin  pour  faire  du  vin. 
Aujourd'hui,  avec  chacun  notre  arpent  de  vignes 
—  que  nous  no  céderions  pas  pour  $1,500  —  nous 
obtenons  mille  gallons  de  vin  par  an.  Mon  fils 
Ernest  a  maintenant,  à  lui  seul,  do  quatre  à  cinq 
arpents  plantés  de  trois  mille  pieds,  qui  vont  bientôt 
donner  les  meilleurs  résultats.  Depuis  nos  premières 
tentatives  et  à  la  suite  de  nos  succès,  la  culture  de 
la  vigne  s'est  propagée  d'une  manière  étonnante 
aux  environs  de  Sandwich  et  do  Windsor,  dont  le 
sol  se  prôte  merveilleusement  à  la  venue  du  raisin, 
surtout  dans  le  voisinage  de  la  rivière.  Nous  avons 
aujourd'huî,  dans  le  comté,  cent  arpents  plantés  en 
vignes;  cette  culture  vase  doubler  et  se  tripler, 
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dans  an  avenir  très  rapproché,  et  deviendra  ane 
Honrce  do  rovenne  conHidérablea  poin*  ]a  oonlréb. 
Maintenant,  laidscz-moi  vous  faire  goûter  de  ott 
petit  vin  blano.  •' 

Et,  dans  un  autre  verre,  il  laissa  tomber,  d'une 
main  généreuse,  un  liquide  couleur  de  topase, 
réjouissant  lo  regard,  un  rttyon  de  soleil  liquéfié, 
qui  nous  chntoailla  le  palais  avco  ces  titillatiouH 
exquises  qui  font  la  volupté  des  fines  bouches  au 
contact  d'un  cru  de  bon  aloi. 

—  Hein  t  de  celui-ci,  que  dites-vous  ?  fit  notre 
hôte  en  remettant  pieasementson  verre  sur  la  table, 
tandis  qu'il  nous  interrogeait  de  ses  petits  yeux 
pétillants  d'une  joie  satisfaite.  .:■,;  .-^      -    F 

—  Oh  I  sapristi  t  il  est  de  deux  ou  trois  tons  plus 
élevé  que  l'autre  sur  la  gamme  de  la  dégustation  i 

—  Attendes  un  peu  que  vous  ayes  goûté  de  mon 
Champagne  !  s'exclama  le  cousin  Tournier  en  se 
précipitant  vers  la  cave,  d'où  il  reparuty  l'instont 
d'après,,  tenant  triomphalement  une  bouteille  .de 
chaque  main.  •..•.^^'   -.;.•,.''/    !.   ■vi'^  ,h-^i-u^Mt   r<>h- 

Les  deux  bouchons  sautent  au  plafond,  et,  «a 
milieu  delà  conversation  devenue  générale,  iKMii 
savourons  le  Champagne  Tournier,  certeii  de  tietftf- 
coup  préférable  à  une  foule  de  liqueurs  fér^fattiéés 
et  ft^làtées  que  nous  buvons  partout  en  AtAét^yii^ 
sous  le  prétexte  fallacieux  de  vins  moassètuf^'dè 

'  JSi  jpuia,  ce  généreux  jus  de  la  treille  bous  déllaai 
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do  pins  en  plus  la  langue,  nons  en  vînmes  à  parler 
de  la  Franco,  de  sa  gloire,  do  ses  malheurs,  et  de 
quibusdam  rébus  aliis.  Tant  qu'enfin,  le  soir  étant 
venu,  il  nous  fallut  nous  séparer  de  ces  braves  gens. 

Le  père  Girardot  tint  absolument  à  nous  ramener 
lui-même  avec  sa  voiture  qu'il  conduisit,  tout  guil- 
leret et  grand  train  jnsqu'à  Windsor,  où  nous 
Tïô  quittâmes  qu'à  regret  cet  oKccIlent  homme. 

Sur  les  dix  heures  du  soir,  nous  laissions  Windsor 
et  nous  nous  vendions  à  lagai'oduilf/cAi^a»  Central, 
•en  traversant  Détroit,  dont  les  rues  sont  brillam- 
ment éclairées  à  la  magique  lumière  électrique. 
Nous  piîmes  le  char-dortoir,  où  je  ne  devais  guère 
dormir;  une  première  nuit  on  chemin  de  for  me 
tenant  toujours  éveillé. 

31  janvier. 

A  sept  heures  du  matin,  nous  sommes  à  Buffalo,  où 
nous  descendons  pour  prendre  le  train  qui  nous 
doit  mener  à  Niagara.  Nous  sommes  dans  lesquar* 
tiers  manufacturiers.  Partout  des  usines  et  des 
maisons  en  brique  d'un  rouge  terni  par  la  fumée 
du  charbon  do  terre.  Un  ciel  gris  assombrit  encore 
la  physionomie  de  cette  partie  de  la  ville.  Après 
avoir  flfiné  et  bâillé  maintes  fois  pendantdeux  heures 
aux  abords  de  la  gare,  nous  partons  pour  Niagara, 
où  nous  arrivons  sur  les  dix  heures.  Laissant  nop 
effets  à  la  garde  d'un  commis,  nous  sommes  assaillis, 
au  sortir  de  la  gare,  par  un  essaim  de  cochers  tous 
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pins  verbeux,  pressants,  assommants  les  uns  quo 
les  antres.  C'est  avec  peine  que  nous  parvéhoiil  à 
noué  frajer  un  chemin  au  travera  de  cette  armée 
dé  soU'citeurs  acharnés  à  notre  personne.  Après 
avoir  lebnté  le  plus  grand  nombre,  nous  parve> 
nons  à  un  hôtel  où  nous  commandons  le  déjeuner, 
poursuivis  par  un  cocher  qui,  plus  déterminé  et 
moins  susceptible  que  ses  confrères,  nous  a  relan- 
ces  jasque-là.  Nous  ayant  d'abord  demandé  trq^s 
dollars  pour  nous  conduire  à  la  Chute,  il  finit  par 
accepter  avec  plaisir  une  piastre  que  nous  lui 
offrons. 

Comme  nous  sommes  en  train  de  nous  laver  les 
mains,  un  grand  Irlandais,  moustaches  jusqu'aux 
oreilles,  se  précipite  dans  nos  bras,  qui  ne  s'ouvrent 
point  pour  le  recevoir,  la  figure  rayonnante  commo 
s'il  retrouvait  de  vieux  amis.  Surpris,  choqué  d'ut» 
pareil  sans  gêne  de  la  part  d'un  inconnu,  l'un  de 
nous,  qui  croit  avoir  ntfuiro  à  un  filou  en  veine 
d'exploitation,  le  regarde  du  haut  de  toute  sa 
dignité  et  lui  dit,  avec  une  sévérité  qui  déconcerte 
tout  à  fait  notre  homme  :  l    -      ;  •   - 

—Who  are  y  ou  f 

•—Je  suis  le  propriétaire  de  l'établissement, 
répond  l'hôtelier  tout  penaud. 

—Voyez  donc  à  co  que  notre  déjeûner  soit  prêt 
au  plus  tôt 

—Certainement,  certainement,  gentlemen,  repart 
l'hôte,  qui  disparaît  comme  par  onchantemant 
dftns  la  boîte  d'un  escalier  obscur.  ..^ .!  . 
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Pendant  que  nous  déjeûnons — assez  mal,  du  reste 
—  il  se  trouve  que  rhôtolier  est  catholique.  lia 
reconnu  un  abbé  et  se  fait  do  plus  en  plus  aimabJe. 

A  onze  heures,  nous  montons  en  voiture,  et  nous 
arrivons,  en  quelques  minutes,  au  nouveau  pont 
suspendu,  à  l'entrée  duquel  on  nous  fait  payer 
un  dollar  et  demi  pour  prix  de  passage.  Là 
nous  avons  le  premier  aspect  delà  chuta^.  Mais 
notre  curiosité  est  beaucoup  distraite  par  la  sensa» 
tion  pénible  que  nous  éprouvons  de  bous  voir  sur 
ce  pont  de  1,800  pieds  do  longueur  et  tendu,  tout 
d'un  trait,  à  198  pieds  au-dessus  d'un  abfme  qui 
n'a  pus  moins,  lui-même,  de  200  pieds  de  profon- 
deur de  lu  surfueo  au  fond  de  la  rivière.  Plus  nous 
nous  arrêtons  à  y  penser  et  plus  nous  devenons 
silencieux.  Le  cocher,  s'ingérant  tout  à  coup  de 
lancer  ses  chevaux  au  trot  au  beau  milieu  du  pont, 
nous  poussons  tous  deux  une  exclamation  qui  n'en 
fait  qu'une  seule  :   ^      ,  . 

—Pour  Dieu  !  au  pas  ! 

Enfin,  nous  touchon»  la  rive  canadienne,  et  noos 
exhalons  un  énorme  soupir  de  satisfaction  en  noua 
sentant  rouler  solidement  sur  le  prosaïque  mais 
plus  sûr  pavé  des  vaches.  -v  ï 

û:  Do  prime  abord,  celui  qui  aperçoit  la  chute 
éprouve  une  déception.  Lu  grande  largeur  do  la 
rivière  fait  que  l'on  ne  so  rend  pas  bien  compte  do 
la  hauteur  et  do  l'énorme  masse  d'eau  qui  croule 
lày  dans  un  gouffre  de  cent  cinquante  pieds.  Mais, 
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nne  fois  qne  l'on  est  descendu  aa-dessoas  de  oe  qai 
reste  du  table  rock,  l'on  reste  stupéfié  de  l'iinpo- 
santé  majesté  de  la  cataracte  la  plus  justement 
célèbre  du  monde  entier. 

En  cette  saison  de  l'année,  le  Niagara  nous  ap- 
paraît couvert  de  frimas  comme  le  dieu  de  l'hiver. 
A  part  le  torrent  qui  bondit  et  s'effondre,  tout  au- 
tour de  lui  n'est  que  neige  et  qne  glace.  Da^s  le 
voisinage,  les  arbres  qui  couronnent  et  bordent  les 
deux  falaises,  tantôt  coupées  à  pic  et  tantôt  sur- 
plombant la  rivière,  sont  revêtus  do  verglas  et  de 
frimas  formée  par  la  pluie  de  l'immense  nuage  de 
vapeurs  qui  montent  constamment  des  profon- 
deurs; tandis  qu'aux  abords  immédiats  de  la  cata- 
racte, les  parois  du  roc  sont  couverts  d'une 
épaisse  couche  de  glace  janndtre  qui  affecte  les 
formes  les  plu.-«  fantaisistes.  Stalactites,  immenses 
stalagmites,  colonnades  gigantesques  d'un  temple 
merveilleux,  statues  étranges  composant  des  grou- 
pes bizarres  et  qu'on  croirait  venus  directement 
du  temple  de  Jaggrenat,  tout  ce  fouillis  d'une  ar- 
chitecture indescriptible  vous  apparaît  à  travers 
une  buée  qui  jette  un  demi-jour  mystérieux  sur 
l'éphémère  et  fantastique  édifice. 

Gomme  nous  arrivons  à  la  tour  d'observation  du 
tcAle  rock,  ie  propriétaire  de  la  maison  d'en  faco 
nous  invite  for^  poliment  à  entrer  pour  contempler 
la  chute  du  haut  de  la  terrasse  qui  couronne  son 
logis,  en  nous  assurant  que  cela  ne  coûte  rien  que  la 
peine  d'y  grimper.  Séduits  par  une  aussi  ^racittuse 
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invitation,  nous  nous  empressons  d'entrer  danit 
cette  demeure  hospitalière.  Nous  n'en  étionS'  pas 
sortis  I  1 

^  Après  avoir  gravi  quatre  étages,  nous  émergeons 
sur  le  toit,  où  nous  pouvons  à  peine  rester  un  mo- 
ment, î^Mement  la  pluie  froide  qui  monte  de  la 
profon  leur  est  épaisse.  A  peine  redescendus,  nous 
sommes  assaillis  par  le  perfide  propriétaire  qui 
nous  pousse,  malgré  nous,  dans  un  musée  bondé  de 
photographies  et  do  curiosités  de  toute  espèce. 
Le  monsieur  poli,  sa  dame  non  moins  prévenante, 
leurs  demoiselles  plus  engageantes  encore,  nous  pré- 
sentent, qui  des  vues  de  la  cataracte,  qui  des  bi- 
belots de  tout  genre  dus  à  l'imagination  inépuisa- 
ble des  naturels  de  l'endroit.  De  guerre  lasse,  nous 
allions  acheter  quelque  objet  dans  le  but  de  né- 
gocier- le  traité  de  paix  le  plus  avantageux  pour 
nou8,  lorsque  notre  homme  s'avisa  de  nous  propo- 
ser de  faire  notre  portrait  avec  une  vue  générale 
des  chutes. 

—  A  quel  prix  ?  lui  demandons-nous. 

—Seulement  douze  dollara  la  douzaine,  répond-il 
avec  son  plus  doux  sourire;  ou  bien  encore  sept 
dollars  pour  six  copies  ou  cinq  dollara  pour  trois 
exemplaires.  .  .    ,        , 

— C'est  un  peu  cher,  rtpondons-nous  sèchement, 
et  nous  pioUtonsdu  froid  que  notre  bref  refus  jette 
sur  le  déluge  des  offres  de  cette  intéressante  famille,, 
pour  nous  élancer  hors  de  cette  caverne  d'exploi- 
teurs émérites. .  .  ♦ 
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Hais  cette  tactique  savante  ne  nous  conduit 
que  jusqu'au  vestibule,  où  notre  cher  hôte '-que 
nous  vouons  &  toutes  les  divinités  infernales  qui 
doivent  habiter  les  cavernes  sans  fond  de  l'abtme 
du  Kiagara — se  précipite,  toujours  souriant,  entre 
nous  et  la  porte  de  sortie. 

— ^Au  moins,  s'éorie-t-il,  vous  ne  pouvez  pas  partir 
sans  descendre  au  pied  de  la  chute  par  la  tour 
d'observation  I  Ça  ne  coûte  rien. 

— Nous  allons  être  trempés  I 

^Je  vais  vous  prêter  dea  vêtements  imper* 
méables. 

— SortonS'noQS  de  la  tour  ? 

— Oui. 

— Mais,  nous  glisserons  sur  la  glace. 

—Nous  avons  des  souliers  de  caoutchouc  avec 
des  crampons  de  fo'r. 

Nous  nous  regardâmes  à  bout  d'arguments. 

Le  perfide  industriel  profite  de  ce  moment  d'hé- 
sitation pour  nous  pousser  dans  une  soupente,  où 
de  larges  sacs  et.  dos  pantalons  de  toile  huilée 
pendent  sur  les  quatre  parois  du  réduit.  Nous 
enfourchons  les  pantalons,  revêtons  les  sacs,  nous 
coiffons  d'un  bonnet  informe,  et  partons  d'un 
immense  éclat  de  rire  on  nous  apercevant  dans  ce 
grotesque  accoutrement.  Ainsi  fagotéa,  nous  avons 
l'air  de  deux  Esquimaux.  Nous  traversons  grave- 
ment la  rue  aous  l'averse  et  descendons  les  cent 
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vingt  marches  do  la  tour,  d'où  nous  sortons  en  nous 
glissant  avec  mille  précautions  sur  la  ponte  raide 
et  glacée  de  la  falaise.  Un  faux  pas  et  nous  tombe- 
rions dans  le  gouffre. 

Mais  nous  sommes  récompensés  de  notre  har- 
diesse en  contemplant  le  spectacle  grandiose  que 
nous  offre  la  cataracte  aperçue  de  ban  en  hixut. 
Quelques  pieds  à  peine  nous  gépuront  do  cette 
gigantesque  trombe  qui  précipite  l'énorme  épait'- 
seur  de  ses  flots  dans  des  abîmes  insondables  et 
dont  le  ^oleil  n'a  jamais  vu  le  for  1.  Sous  nos  pied», 
le  sol  tremble  au  fracas  de  la  masse  de  ces  eaux  de 
nos  mors  intérieures  qui  s'engouffrent  là,  dans  un 
espacedemoinsde  trois  mille  pieds.  Eclatant  comme 
le  pétillement  de  lu  fusillade  sur  le  grondement  du 
canon  entendu  à  distance,  des  crépitements  secs  se 
détachent  en  pizzicati  de  l'ensemble  de  la  sym- 
phonie monstrueuse  hurlée  parles  millions  de  voix 
de  l'abîme  en  délire.  Ces  bruits  stridents  sont 
causés  par  le  fracas  des  blocs  de  glace  qui,  balayés 
par  cotte  tourmente  des  eaux,  vont  se  broyer  sur 
les  rochers  dont  les  robustes  épaules  reçoivent 
sans  broncher,  au  pied  do  la  cataracte,  le  poids 
formidable  du  fleuve  gigantesque  précipité  dans 
un  incommensurable  effondrement. 

Nous  avions  peine  à  nous  arracher  à  la  conteni- 
plation  do  ce  spectacle  stupéfiant,  lorsque,  levant 
la  tête  pour  examiner  les  colonnes  de  glace  qui 
s'élancent  de  la  base  à  la  cime  de  la  falaise,  non» 
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retnarqnftmes  la  sailHo  foimtfe  par  cotte  partie  da 
table  rock  qui  existe  encore  et  projette  son  luard 
entablement  par-dessus  noîi  têtes.  Le  sol  qui  fré- 
mit sous  DOS  pieds,  la  pensée  que  si  ce  qui  reste 
encore  de  ce  bloc  de  rocher  allait  profiter  de  cet 
instant  pour  se  détacher  de  la  terre  forme,  nous 
donnent  subitement  la  chair  do  poule,  et  nous 
remontons  l'escalier  en  colimaçon  avec  toute  la 
précipitation  que  nous  permet  une  aussi  raide 
ascension. 

De  retour  à  la  maison  du  gardien,  nOns  enten- 
dons celui-ci,  toujours  empressé,  nous  proposer  de 
nous  photographier  dans  notre  costume  d'occasion. 

—  Jamais  I  nous  écrions-nous,  avec  un  geste  de 
dédain  ;  nous  sommes  par  trop  ridicules  dans  ce 
déguisement! 

La  figure  do  notre  hôte  s'est  singulièrement  rem- 
brunie, et  il  nous  dit  : 

—  Vous  savez  que  c'est  une  piastre  et  demie 
pour  chacun  de  vous. 

Nous  nous  hâtons  de  nous  exécuter  et  de  nous 
échapper  de  la  demeure  de  ces  trop  aimables  gens. 

Nous  revenons  au  Park  Jffouse,  où  notre  Irlandais 
nous  inonde  d'un  déluge — presque  aussi  épais  que 
celui  du  Niagara— d'information  de  toute  espèce  au 
sujet  de  l'endroit.  Nous  n'avons  rien  de  mieux  à 
faire  que  do  l'écouter  en  attendant  le  train  qno  nous 
prenons  à  deux  heures. 
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Be  deux  heures  à  cinq,  nonstrarersonB  différents 
rillages,  entre  antres  ceux  d'Albion  et  de  Charlotte, 
Ions  coquettement  bfitis  do  blanches  maisonnettes 
et  entouras  de  terres  qui  sont  4e  la  pins  grande 
fertilité.  Nous  sommes  en  plein  pays  iroquois.  Les 
temps  ont  peu  changé  depuis  deux  siècles,  et  s'il 
était  donnée  quelque  chef  agnier  on  tsonnontouan 
de  sortir  un  instant  du  tombeau  pour  voir  passer 
notre  convoi  à  toute  vapeur  dans  cette  plaine, 
depuis  longtemps  ouverte  à  la  civilisation,  l'épou* 
vante  le  forait  aussitôt  rentrer  sous  terre. 

A  cinq  heures,  le  train  s'arrfiteà  la  ville  manufac- 
turière de  Boebester,  où  l'on  a  quinze  minutes  pour 
prendre  le  souper.  Nous  cherchions  la  salle  &  man- 
ger, quand  on  nous  conduisit  nu  buffet  do  la  gare, 
encombré  de  populaire. 

Nous  nous  frayons  assez  difficilement  un  passage 
entre  les  rangs  pressés  d'une  bande  d'affamés  qui 
nous  montrent  des  mfichoires  menaçantes,  et  nous 
parvenons  à  nous  installer  en  face  d'un  buffet  cale 
à  tenir  en  échec  un  appétit  ordinaire  et  encombré 
des  victuailles  les  plus  suspectes.  Nous  hésitons  à 
engager  la  bataille  avec  nos  habitudes  révoltées. 
Mais  la  faim  qui  nous  éperon  ne,  Jointe  à  la  pers- 
pective do  n'avoir  rien  à  mettre  sous  la  dent  jus- 
qu'an  lendemain,  nous  contraignent  à  vaincre  notre 
répugnance;  et  nous  attaquons  un  sandwich  an 
jambon,  qu'il  nous  faut  avaler  en  deux  temps,  pour 
éviter  de  constater  le  goût  par  trop  équivoque  qu'il 
peut  avoii*.    Pour  achever  d'enfoncer  l'ennemi, 
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nous  inondons  son  arrière-garde  de  deux  Terres  de 
bière  avalés  coup  sur  coup. 

(Test  ici  l'occasion  do  constater  que  l'on  est  géné- 
ralement bien  mieux  et  plus  proprement  servi  aux 
stations  de  nos  voies  ferrées  où  l'on  donne  à  dîner 
et  à  goûter,  que  sur  tons  les  chemins  de  for  améri- 
cains que  nous  avons  parcourue. 

Le  train  se  remet  en  marche  et  atteint  Canan- 
daïgna  à  la  nuit  tombante. 

Après  avoir  fumé  un  cigare,  en  arpentant  la 
plate-forme  de  la  gare  pour  nous  délasser  un  peu, 
nous  repartons  pour  commencer  un  ennuyeux  trajet 
de  nuit  qui  ne  prendra  fin  que  demain  matin  à 
Wabhington. 

Sncoessivemont  défilent  Stanley,  Penn,  Watkins, 
Havana,  Elmirn,  bourgs  et  villes  entrevus  confusé- 
ment à  travers  la  nuit,  et  piqués  de  points  brillants 
qui  sont  autant  de  lumiôi os  éclairant  les  rues  Ou 
s'^cboppant  des  habitations.  A  dix  heures,  le  garçon 
dresse  nos  lits,  où,  brisés  par  la  fatigue  do  vingt- 
quatre  heures  de  voyage,  nous  ne  tardons  pus  à 
nous  endormir  d'un  sommeil  troublé  pourtant  par 
les  soubresauts  du  convoi  qui  va  d'un  train  d'enfer. 
De  temps  en  temps,  un  autre  train,  allant  en  sens 
inverse,  passe  à  côté  du  nôtre  avec  lu  rapidité  de 
la  foudre.  Gomme  un  éclair  suintillont  les  lanternes 
des  wagons,  tandis  que  le  sifflet  et  la  cloche  de  la 
locomotive  jettent  un  sinistre  hurlement  dans  la 
nuit.  Si  nous  allions  rencontrer  un  convoi  courant 
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eoinràe  nons  avec  cette  vitesse  affolée,  quelle  mar- 
melade I 

■..'■...  ■  » 

Et,  0  est  en  roulant  ces  sinistres  pensées  que  nous 

^lisBonp  sur  la  pente  irrésistible  d'un  sommeil  pour» 

tant  inquiet.  v 

Washington,  1er  février  1882. 

'  Sur  les  sept  heures  du  matin,  comme  nous  tra* 
versions  Baltimore,  en  lisant  le  Post  de  Washington, 
notre  attention  fut  attirée  sur  un  article  concer- 
nant les  derniers  moments  de  Edgar  Poë  qui  vint, 
dans  la  ville  mdme  que  nous  allions  laisser  derrière 
nous,  finir  si  tristement  une  existence  tourmentée. 
Le  talent  original  do  Poë  est  trop  justement  appré> 
cié  pour  que  nous  ne  citions  pas  les  quelques  lignes 
intéressantes  qui  nous  frappèrent  ainsi  au  moment 
où  nous  passions  par  l'endroit  qui  le  vit  expirer. 

On  a  toujours  prétendu  que  Poë  était  mort  des 
suites  d'une  débauche  de  taverne.  Or,  l'article  du 
Post,  commentant  une  conférence  fuite  dernière- 
ment par  le  docteur  Moran,  à  Falls-Ghurch,  Ver- 
mont,  à  qui  il  a  été  donné  d'assister  le  poète  aux 
derniers  instants  de  sa  vie,  tend  à  prouver  que 
cette  version,  trop  accréditée,  n'est  qu'une  calomnie 
propagée  par  les  ennemis  de  Poë  ou  par  des  esprits 
enclins  à  adopter  les  assortions  du  vulgaire,  singé- 
rant  de  condamner  sans  rémission,  sur  les  appa- 
rences, des  esprits  supérieurs  comme  l'auteur  du 
Corbeau,  de  la  Cloche,  de  la  Lettre  volée,  àvi.  Seardtié 
éfùr,  dîé  Lygiià  et  de'  Gorâen  Pyin. 
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"En  parlant  de  la  fin  de  la  vie  de  Edgar  Pod,  le 
dootetir  Moran,  dit  le  Post,  donne  la  version  vraie 
do  la  dernière  visite  du  poète  à  Baltimore.  Il  dit 
que  Poë,  s'étant  rendu  à  cette  ville,  s'arrêta  &  un 
hôtor  pour  y  faire  les  derniers  pi*ëparatifs  d'une 
excursion  à  Philadelphie.  Il  se  mit  en  route  et 
atteignit  la  Snsquchanna,  qu'il  fallait  alors  traver> 
ser  on  chaloupe.  Mais  il  faisait  un  vent  de  tempête, 
et  les  eaux  do  la  rivière  étaient  si  tourmentées 
qu'il  n'osa  point  risquer  do  la  traverser  sur  une 
aussi  légère  embarcation.  Il  s'en  revint  à  Balti. 
more,  laissa  sa  malle  à  Thôtel  et  sortit  pour  faire 
une  promenade  par  la  ville.  Ceux  qui  l'aperçurent 
en  dernier  lieu  remarquèrent  qu'il  était  suivi  par 
deux  ou  trois  individus  à  figure  suspecte  qui  s'atta* 
cbaient  obstinément  à  ses  pas.  Cîomme  les  ombres 
du  soir  s'épandaicnt  sur  la  ville;  Pbë,  toujours- flâ- 
nant, atteignit  un  endroit  oiii  il  n'était  pas  sftr  de 
^'aventurer  seul.  Ici,  les  gens  qui  l'avaient  suivi 
le  rejoignirent  et  l'entraînèrent  dans  un  bouge, 
où,  après  lui  avoir  fuit  prendre  un  narcOti'^tfe, 'il 
lui  volèrent  ison  argent,  le  dépouillèrent  de'  ses 
habits  et  le  revêtirent  des  haillons  de  l'un  d'entre 
eux;  et  puis,  ils  le  jetèrent  à  la  porte.  Il  s'en  allait» 
errant  au  .hasard  et  chancelant  à  chaque  pt^,  sons 
l'effet  de  la  drogue  empoisonnée,  quatid  ses  pieds 
hèOrtèrent  contre  un  obstacle,  e%  il  s'abattit^  tour- 
dément  sur  le  trottoir,  où,  pendant  pla6tèttrs  heures 
il  resta  étendu  sans  connaissance,  eiiifpOsâ  A'  l'tttr 
humide  et  froid  d'une  nuit  d'octobre.'  Quelqu'un 
'^oi  pMM^t  reoQun^t  le  poèt«  ;  il  J^la  auMÎtdt  .^ 
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cocher  et  lui  confia  lo  malheureux  éorivAiii  poar 
le  mener  à  l'hôpital  Wubhington.  Il  eut  soin  de 
donner  sn  carte  au  cocher  pour  que  oelui«oi  U 
remtt  nu  docteur  Moran,  en  écrivant  dani  un  coin 
le  nom  do  "Poô." 

"  A  l'hôpital,  on  prit  lo  pluB  grand  soin  du  poète 
et  on  lui  administra  les  stimulants  les  pluH  éner- 
giques poitr  lo  tirer  do  In  proslrution  où  il  restait 
plongé.  Quand  son  patient  reprit  connaisfianoe, 
lo  docteur  Moran  lui  demanda  : 

" — Comment  vous  trouvcz-vous,  monsieur  Poë  ? 

"—Très  mal. 

" — Depuis  combien  de  temps  étes-voos  mftlade  ? 

"—Je  ne  sais  pas. 

',    "—Où  ôtes-vous  descendu  T 

" — ^A  un  hôtel  situé  sur  la  rue  Pratt,  en  faoe  de 
la  gare. 

"— Avez'vous  une  mallo  ou  quelque  chose  qae 
nous  puissions  envoyer  chercher  f 

"--'Jia  malle  no  contient  rien  qae  mes  papiers 
et  mes  manuscrits. 

"  Le  docteur  Moran  examina  attentirement  Ma 
patient  et  ne  découvrit  rien  qui  pût  indiquer  qae 
le  malade  fût  sous  l'effet  de  l'alcool. 

"  Le  conférencier  insiste  sur  le  fait,  qae  Toa  n'a 
qae  trop  répété  jttsqu'i^^joard'hai,  -  qae  J^  4ltit 
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mort  «n  4tAt  d'ivresse,  et  affirme  que  rien  n'est  plus 
faux  que  cette  aocusation. 

''  —  A  l'arrivée  du  poète  &  l'hOpital,  dit  Je  doc- 
teur Morun,  je  questionnai  le  cocher  qui  l'avait 
amené,  et  il  m'assura  que  Poë  n'était  pas  ivre  e^ 
qu'il  ne  sentait  nuUoment  l'eau-de-vie,  lorsqu'il 
l'avait  reçu  dans  sa  voiture. 

"  Comme  la  dernière  heure  du  mourant  appro- 
chait, le  docteur  Moran  se  pencha  verà  lui,  et  loi 
demanda  s'il  n'aurait  pas  un  adi4u  ou  quelque  re^ 
commandation  snprfime  &  adresser  à  un  anii.  Poë 
entr'ouvrit  les  yeux  et  répondit  :  .       ' 

"^Nevermore. 

"  Quelques  instants  après,  il  s'agita  sur  sa  cou- 
che et  murmura  : 

"  —  O  Dieu  I  n'ost-il  donc  point  de  pardon  pour 
l'esprit  immortel?  ♦      ''         "  ■" 

"Etilojouta: 

"  — •  Celui  qui  guide  les  étoiles  et  gouverne  les 
mondes  écrit  sa  destinée  sur  le  front  de  chacun  des 
humains.   '  '   -^  ^r- ■■"■"•  •     ■"    ••'••'-- 
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"U  continua  de  balbutier  des  paroles  incohé- 
rentes et  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  ISk>ttdain,  une 
convulsion  secoua  ses  membres,  il  poussa  un  léger 
BOupjr  et  l'ftme  de  j^dgar  AUan  Fo9  avait  iranohi 
U  limite  qui  sépare  le  temps  de  l'éternité." 

Pendant  que  le  souvenir  de  la  triste  fin  de  oe 
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poète  anx  conceptions  bizarres,  ingénieux  inven* 
tear  de  tant  de  contes  étranges  et  de  récits  toa< 
jours  attachants,  hantait  notre  esprit,  nous  avions 
sons  les  yeux  une  grande  scène  de  natura  morte. 
La  neige,  que  nous  avions  cessé  de  voir  en  quit- 
tant Niagara,  déroulait  maintenant  à  perte  de  vue 
son  blanc  linceul  sur  la  campagne  engouixiie  par 
la  froidure  de  l'hiver.  Il  en  était  tombé,  durant  la 
nuit,  une  épaisse  bordée,  qui  nous  devait  suivre 
bien  au  delà  de  Washington. 

A  huit  heui'es  du  matin,  nous  aperçûmes  le  dôme 
du  Capitole,  découpant  sa  masse  blanche  et  impo- 
sante sur  le  ciel  terne  d'une  journée  d'hiver,  et  do- 
minant la  capitule  des  Etats-Unis,  comme  de  loin, 
dans  la  campagne  romaine,  on  voit  le  dôme  de 
Saint-PieiTO—  avec  lequel  il  a  de  la  ressemblance 
^ — planer,  dans  sa  majesté  séculaire,  au-dessus  de  la 
ville  éternelle. 

Encore  quelques  minutes,  et  nous  descendions  à 
la  gare  du  chemin  de  fer  "  Baltimore  et  Potoimu;," 
rendue  malheureusement  célèbre  par  l'assassinat  du 
président  GarScld.  A  l'endroit  où  il  tomba  frappé 
par  son  meurtrier  Guiteuu  —  dont  nous  devions 
avoir,  à  Washington  même,  la  satisfaction  d'apjHren' 
di*e  la  condamnation  à  mort  —  à  la  place  oii  pqrta  hi 
tdte  de  la  victime  en  s'affaissunt,  on  a  incrusté  dans 
le  parquet  une  étoile  en  cuivre,  et  sur  le  mur,en  face, 
on  a  posé  un  marbre,  assez  modeste,  destiné  à  perpé- 
tuer le  souvenir  de  oe  déplorable  événement.  Entre 
«ne  aigle  éployée  qui  le  surmonte  et  deux  fâigoeaax 
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4»  licton?^,  en  relief,  de  chaque  côté,  se  lit  l'insorip* 
tlan  ««uivanto: 

JAMES  ABRAHAM  GARFIELD 

Président 

p?  THB 

UNITED  STATES  - 

JuLY  2,  1881. 

Après  nous  être  fait  ïaconter,  par  celui  des  gar- 
diens do  la  gare  qui  arrêta  l'assassin,  les  incidents 
de  colle  tragédie,  nous  nous  inscrivions  sur  le 
livre  de  l'hôtel  Saint-James,  en  face  de  la  station, 
très  bonne  maison  où,  comme  on  ait  dans  l'endroit, 
on  logo  4  rourop<!^erine.  Pour  un  dollar  par  jour 
vous  avt|!  votre  chambre  et  vous  êtes  libre  do 
prendre  vos  repas  à  la  carte,  à  l'hôtel  même  où 
l'on  OKt  tiès  bien  servi  et  à  boti  manhd,  ou  d'aller 
manger  dans  un  des  nombreux  restaurants  de  la 
ville. 

Alitant  pour  nous  débarrasser  de  la  poussière 
de  *  harbon  de  terre  que  nous  avions  amasisée  sur 
lu  route,  que  pourdélasucr  nos  membres  engourdis 
par  la  longueur  du  trajet,  nous  nous  hûtoits  de 
prendre  un  bain.  Le  nègre  qui  procède  ensuite 
à  notre  toilette  de  tête,  nous  apprenant  que  nous 
pouvons  faire  d'excellents  repas  au  restaurant  du 
Gapitoie,  où  la  oaUiao  etiJbiQU»  Ij»  0j9aU?ôl»  d'ua  chef 
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français,  nous  estimons  qu'il  est  de  la  dignité  de 
notre  estomac  d'aller  d^^jcunor  sous  les  portiques  et 
les  lambris  de  marbre  du  palais  de  la  législature 
américaine. 

Pendant  ce  temps,  le  ciel  qui  vient  d'ouvrir  son 
manteau  de  nuages,  reformé  sur  lui  durant  la  nuit, 
brille  dans  tout  son  éclut.  Nous  sortons  sur  l'avenue 
Pensylviinia,  et,  à  droite,  la  Cupitole,  nous  apparaît, 
fermant  la  rue,  à  cinq  minutes  do  marche.  Nous 
hfitons  le  pas,  et  bientôt  se  dresse  miijeistueuscment 
devant  nous  l'immenso  paluiH  de  marbre  avec  son 
dôme  gigantesque,  ses  largos  poitiques  et  ses  hautes 
colonnades  du  plus  pur  style  grec,  qui  resplendit 
dans  une  radieuse  matinée  du  printemps  virginion. 

Comme  celui  de  la  Eome  ancienne,  le  Capitole 
s'élève  sur  une  colinc  d'où  il  domine,  à  l'ouest,  un 
panorama  que  le  grand  voyageur  Humboldt  a 
déclaré  être  l'un  des  plus  beaux  qu'il  eût  jamais 
contemplés. 

Ce  monument  s'étend  sur  un  espace  do  751  pieds 
de  long  et  de  324  pieds  do  large,  et  couvre  un  tei^ 
ruin  de  153,112  pieds  carrés.  La  partie  centrale 
—  la  première  terminée  —  qui  mesure  352  pieds  de 
façade,  est  bâtie  en  pierre  jaunâtre  de  la  Virginie, 
peinte  en  blanc.  Les  pavillons,  ornés  chacun  d'un 
portique  de  142  pieds  do  Iront,  sont  en  marbre 
blanc  de  Massachusett,  légèrement  veiné  de  bleu  ; 
les  cent  colonnes  monolithes  qui  en  supportent  les 
portiques  corinthiens,  provieuuont  d'une  cax'hôire 
de  marbre  blanc  du  Mai'ylàud.  — '"    ~ 
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La  ptructnro  du  ('fine,  dont  les  lignes  harmo- 
ni('ii(ici8  <-t  hiirdics  iiip])ullont  h  l:i  fois  ('elles  de 
ri.ôtol  d<s  Invali  ics  et  du  Pantlu'on,  à  Pjiris,  est 
tout  en  fi'i'  01  pt'iiito  en  liluiic.  Une  statue  de  la 
Libortt',  en  bronze,  haute  de  vingt  pie<is,  i-ouronne 
lii  eonpole,  et  se  diose  avec  tierté  dunei  lu  nue,  à 
287  pieds  de  la  base  do  IVditice. 

C'est  avie  lu  façade  de  l'ouest  du  Capitote  que  les 
dtianiiois  sont  les  plus  fiuiiiliei's.  Elle  consiste  en 
trois  pDi'iiques,  donl  celui  du  eenti'o  u  eenL  ])ied.s 
de  front,  jivi'e  dix  tolonnes,  la  plupnrt  doubles,  et 
un  nombre  i-orrespondanldo  pilastres. 

A  l'endroit  où  l'avenue  Persylvania  débouche 
sur  le  terre-plt'in  qui  règne  devant  la  façade  de 
l'ouest,  un  monument  do  maibre  do  42  ])ieds  de 
haut,  érigé  en  l'honneur  des  services  importants 
que  la  marine  aniéneaine  a  rendus  pondant  lader- 
nièie  guerre,  attire  de  prime-abord  l'attention  du 
visiieur.  Deux  stsitues  allégoriques  le  surmontent  : 
l'Amérique  et  l'Histoire.  L'Américjue  pleure,  la 
tcto  appuyée  sur  l'épaule  de  l'Histoiro  qui  ui 
montre  ^es  tablettes  sur  laquelle  es  gravée  l'ins- 
cription suivante:  "Ils  moururent  pour  le  sulutde 
lu  pallie l''  Au-dessus,  debout  sue  le  soele  et  d« 
ciiaquo  côlâ  du  piédest^d,  se  tiennent  les  statues  de 
hv  Yietoiro  et  de  la  Paix.  Ce  monument  fut  fait 
pai'  souscription  et  sculpté  d'après  un  dessin  de  M. 
Franklin  Simmons.  Le  gouveruemout  souscrivit 
|i:^,ÛOO  pour  son  érection. 

"fyk  pmdptU»  |as«d«4tt  GapitoU  oat  mU»  d«  l'est. 
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Le  portique  central  mesure  160  pieds  de  large  sur 
une  projection  do  6")  pieds.  Viniçt-quatre  colonnes 
et  douze  pilastres  de  marbre  blanc  supportent  le 
fronton.  Immédiatement  en  fuee,  apparaît  la  statue 
colossale  do  Washington,  sculpide  par  Grcenough. 
Au  pied  des  degrés  qui  montent  au  portique,  sur 
un  fauteuil  orné  do  leuillos  d'achantes  et  de  têtes 
de  lions,  Washington  nu  jusqu'à  la  ceinture,  est 
assis  avec  la  dignité  d'un  dieu  de  l'Olympe.  Sa 
main  droite  tient  une  épée,  sa  gauche  montre  le 
ciel.  Il  nous  a  semblé  que  cette  épée  que  le  grand 
homme,  assis  comme  sur  u  e  chaise  de  malade, 
tient  dans  sa  main  gauche  et  qu'il  présente  la  poi- 
gnée en  avant,  comme  s'il  rendait  son  arme  à  un 
vainqueur,  ôte  un  peu  de  sa  majesté  au  libérfitear 
des  Etats-Unis. 

Quand  on  gravit  les  degrés  qui  conduisent  à 
l'entrée  principale,  on  se  trouve  en  face  de  deux 
groupes  en  marbre,  dont  l'un  représente  Christophe 
Colomb  et  la  Civilisation. 

Lu  manière  étrange  dont  Colomb  tient  le  globe 
qui  semble  menacer  le  ciel,  l'attitude,  fort  peu  dis^ 
tinguée  que  lui  donnent  ses  jambes  écartées  et  sOti 
buste  jeté  en  avant,  le  font  plutôt  ressembler  ft  tin 
athlète  qui  va  lancers  on  disque,  ou  mieux  encOreà 
un  vulgaire  joueur  de  boules,  qu'à  l'illustre  et  grave 
découvreur  du  Nouveau-Monde  Lu  femme  sauvage, 
grotesquement  accroupie  à  côté,  ajoute  encore  aa 
ridicule  de  cette  œuvre  d'art  qui  n'est  certes  pas 
d'un  véritable  artiste.  Ce  groupe,  dû  au  sigaor 
Persico,  n'en  a  pas  moins  coùt4  $2^,000. 
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Celni  de  droite,  la  Civilisation,  nous  montre  nn 
pionnier  américain  qui  désarme  un  sauvage.  Le 
colon  qui  saisit  l'homme  des  bois  par  derrière,  la 
femme  do  pionnier,  pitenscraont  courbée  à  côté 
dans  l'attitude  do  la  frayeur,  tandis  que  le  chien 
de  la  maison,  la  queue  en  cor  de  chasse,  regarde 
tranquillement  cette  lutte  qui  ne  nous  paraît  nulle- 
ment désespérée,  comme  notre  guide  se  plaît  à  le 
dire,  tout  cela  formeuno  œuvre  tout  à  fait  ridicule. 
Son  auteur,  M.  Greenongh,  n'en  mit  pas  moins 
huit  années  à  la  parfaire  et  reçut,  pour  prix  de  son 
travail,  la  jolie  somme  do  S24,000. 

Avant  d'entrer  dans  le  portique,  en  levant  la  tête, 
on  «perçoit  sur  le  tj'mpan  du  fronton  trois  fij^ures 
allégoriques,  d'une  giandenr  colossale,  attribuées 
au  crjiyoïi  de  John  Quincy  Adams,  et  sculptées  par 
M.  Persieo.  Comme  idi'O  et  comme  dessin,  ce  groupe 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  précédents.  Au  centre, 
se  tient  le  génie  d'Amérique  couronné  d'une  étoile, 
et  s'appuyant  tsur  un  bouclier  au  centre  duquel 
rosBortent  les  lettres  U,  S.  A.  Co  bouclier  repose 
sur  un  autel  au  milieu  duquel,  dans  une  guirlande 
do  feuilles  do  chêne,  est  inscrite  celte  date:  "i/w/y  4, 
nîG,"  Au  pied  du  génie  est  un  aigle  ;  à  gauche, 
l'Eî^pérance  appuyc^o  isur  une  ancre.  l'Amérique 
attire  l'attention  do  l'Espérance  sur  la  Justice  qui, 
de  sa  main  droite,  déploie  la  constitution  des  Etats- 
Unis. 

Nous  voici  maintenant  en  présence  des  portes  de 
bronze  ;  de  chaque  côié,  doux  autres  statues,  la 
Craerre  et  la  Paix,  sorties,  on  le  voit  tout  4o  suite, 
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dtl  eÎBPftti  do  Tff.  PefBÎcb,  qui  T«*a  cettei  pft*  tett*6ti^é 
celui  do  Michol-Angoou  de  Cunova,  semblent  rnon» 
ter  lu  garde.  Les  portos  do  bronze  qui  «'ouvrent 
pur  rentrée  principale  du  Cjipitolo,  8oni  l*œntiodè 
Randolpho  IÎo«îois,  qui  en  doina  le  desnin,  les  mo- 
dela on  pifitro  à  Eomc,  on  1868,  et  les  fit  coiilbr  & 
Miinirh,  en  1871,  par  F.  Vo:i  Miillor.  Cotte  porté 
pô>e  vii.gt  mille  iivjci*,  a  dix-sopt  pieds  de  hiiUt; 
neuf  pieds  de  Ia!g<-,  et  coûte  $88,01)0.  Chacun  des 
vantaux  tourne  bur  un  oadie  qui  projette  d'un  piod 
ot  contient,  ù  chaque  angio,  quatre  figures  on  haiit- 
relief,  loprésontant  l'Asio,  l'Afrique,  I  Blurope  et 
TAnidriquo.  Entre  elles  court  une  lôrduiéen  bl<?- 
maiiquo  où  se  di'tachent  lob  insignes  do  Itl  guené 
et  de  la  navigation. 

A  part  le  tympan  qui  couionne  la  porto,  chactiri 
des  panneaux  renfornie,  on  haut-relief,  un  ëpi-sode 
de  la  vie  do  Colomb  et  do  la  découverte  do  l'Ain^^, 
rique. 

Pour  l'ingëniosité  du  dessin  ot  le  fini  de  l'e,\<*rn- 
tion  des  figures,  cette  porte  nous  a  paru  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  qui  doiine  accès  au  Sénat, 
par  le  j)ortiquode  1  Est.  Celle-ci,  q'ui  est  l'ceuvre 
do  M.  Crawford,  et  a  pourtant  coûté  $18,501)  d» 
plus  que  colle  de  M.  Uogers,  fut  fondue  à  Chicopoo» 
dans  lo  Massachusetts,  par  James  F.  Ames.  Le 
vantail  do  gaucho  repiésonto  trois  phases  de  la  viô 
de  Washington  concernant  la  paix  et  l'agriculture  j 
celui  de  droite  des  épisodes  de  la  guerre  de  l'Indé» 
pendance. 
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^Mqiio  tnéritè  qn'aiont  côs  den*  portai»;  ellèS  %% 
sont  que  des  imilntioim  i«?(liiitosot  irnpivtfiitos  dèb 
famenso-»  poito'<  du  baptistère,  &  FI<»roiiee,  dont 
nou8  vîmes  &  Wiihhiiiiiton  mémo,  dans  lo  musé* 
Corcornn,  une  tiè.s  belle  rcprodnetion  en  pifitre, 
«t  qno  nons  devions  avoir  le  bonlionr  d'ailmirer, 
quelques  années  plus  tard,  dans  la  cilé  dos  Me" 
dieis. 

Au  centre  du  Capifole,  so  trouve  là  rotonde, 
pièce  qui,  par  ise-*  jiçrandos  proportions;  produit  up 
eiî^'t  saisissant.  Elle  a  97  pit  ilii»de  diamètre  et  300 
pioiis  do  cirfOiifiM'onco,  sur  180  pieds  dVlévàtion, 
Huit  grands  tableaux  ornent  les  panneauK  idu 
mur  circulaire.  Ces  toiles,  traitant  do  sujots  histo- 
riques, no  nous  ont  frappé  que  par  runiformite  de 
la  couleur,  qui  nous  a  ))aru  de  plus  manquer  do  vi- 
vacité. Pour  co  qui  est  de  la  conception  et  du 
dessin  de  ces  toiles,  dues  au  pinc-eau  de  peintres 
américains,  ils  ne  nous  ont  guère  paru  mériter  une 
élude  («pécialo. 

Nous  avons  admiré  davantage,  comme  œuvre 
d'art,  los  groupes,  en  haut-relief,  que  l'on  aperçoit 
au-dessus  de  chacune  des  quatre  portes  de  la  ro- 
tonde. Le  groupe  do  l'est  reproduit  la  descente 
des  Pèloiins  à  Plymouth,  en  1620.  Comme  celui 
do  la  porto  du  sud  — le  combat  de  Daniel  Boono 
avec  les  sauvages,  en  17*7')  —  le  premier  groupe  est 
sorti  du  ciseau  de  Enrito  Causiei,  élève  do  Oanova. 
"  P6  ahontas  sauvant  la  vie  du  capitaine  8mith,  en 
160)S,"  qiii  se  voit  à  l'ouest,  est  aussi  l'œuvre  à%n 
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^lève  de  Ganovn,  Gnpollano.  Lo  dernier  groupe, 
qui  nous  montre  Giiilluumo  Penn  concluant  le 
traité  de  paix  avec  Ion  Bauvtige^,  fat  exécuté,  en 
1827,  par  un  artiste  fiançais,  M.  Gevelot. 

Au>desBU8  de  l'architiavo,  règne,  autour  de  la  ro- 
tonde, une  ceinture  de  neuf  piuds  de  hauteur,  sur 
laquelle  on  termine  on  ce  moment  une  fresque  cir- 
culaire, composée  de  sujets  do  rhistoire  nationale. 
Elle  est  si  bien  réussie,  que  c'est  àpoine  si  on  peut 
constater,  d'en  bas,  que  ce  n'est  pas  do  la  sculpture. 
Quelques  pieds  {yi-dessus  do  la  frise,  trente-six 
largos  vitraux  laissent  tomber  des  flots  de  lumière, 
qui,  comme  dans  tous;  les  édifices  éclairés  par  le 
haut,  pioduit  un  eifut  mngi^uo. 

Enfin,  iiu  fond  do  lu  coupole,  apparaît  une  remar- 
quable fresque,  do  Biuinidi,  h  présentant  l'apo- 
théose do  Washington.  G  tto  pointure,  qui  couvre 
4,6t)4  pieds  carrés,  vulut  |39,50U  à  sun  auteur. 

Il  nous  resterait  oiicore  bien  dos  salles  à  décrire, 
à  Tintérienr  du  Capitole,  entre  autres,  l'ancienne 
chambre  des  représentante,  faite  sur  le  modèle 
d'un  théâtre  grec.  Vingt-six  piliers  et  pilastres  do 
marbre  de  Potomac  en  soutiennent  le  dôme,  dont 
les  caissons  et  la  voûte  sont  décorés  de  fresques  du 
peintre  italien  Bonani.  Conformément  à  la  sugges- 
tion du  sénateur  Morril,  du  Vcrmont,  "qu'il  fit 
"permis  à  chaque  Etat  d'envoyer  au  Capitole  l'ef- 
"  figle,  en  marbre  ou  en  bi  oi.ze,  do  deux  do  ses 
"hommes  les  plus  populaires,"  cette  salle  a  été 
OQnvertie  en  un  musée  do  statues  des  principaux 
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roprj^sontnnt".  Mais,  î'ospaco  nous  manque,  ot  nous 
no  pouvons  quo  jctor  un  rnpido  coup  d'œil  sur  la 
nouvelle  salle  où  siègent  les  dc'putés,  ainsi  que  sur 
la  bibliothèque.  La  première  forme  un  parallélo- 
gramme de  139  pieds  do  long  sur  93  pieds  de  largo. 
La  galerie,  circulaire,  peut  contenir  douze  cents 
personnes.  Une  partie  est  destinée  au  corps  diplo- 
matique, doux  autres  à  la  presse  et  au  publie,  et  la 
quatrième  aux  noirs,  exclusion  qui  nous  a  paru 
singulière  dans  la  république  égalitaire.  Le  pla- 
fond, immense  treillage  de  fer  à  grands  jours 
garnis  do  vitraux  peints,  dont  chacun  laisse  voir 
les  armes  d'un  Etat  de  TUnion,  fait  descendre  — 
dirons-nous  du  ciel  ? — une  lumière  voilée  sur  les 
représentants  de  la  grande  république. 

Les  sièges,  comme  chez  nous,  accompagnés  de  leur 
pupitre,  sont  rangés  en  demi-cercle  faisant  face  an 
président.  G-r&ce  à  la  politesse  d'an  sénateur  du 
Michigan,  pour  qui  nous  avions  une  lettre  d'intro* 
duction,  TOUS  pûmes  assister  à  une  séance.  Peu- 
dant  l'heure  que  nous  restâmes  dans  la  chambre,  oa 
discuta,  de  la  foçon  la  plus  paisible,  sur  la  néces- 
sité d'une  addition  de  quelque  doux  ou  trois 
cent  mille  piastres  au  budget  des  dépenses  pos- 
tales. 

Un  très  grand  nombre  de  sièges  étaient  vides,  et 
la  plupart  des  députés  présents  —  beaucoup  avec  le 
chapeau  sur  la  t@te  et  quelques-uns  môme  le  cigare 
aux  lèvres  —  noussembièrentoccupésdo  bien  autre 

chose  que  des  intérêt*  dé  la  patrie.    M9me,  certàtil 
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d'entre  eux  —  il  faut  avouer  que  nous  avons  vu 
cchithoz  nous —  lorgnaient  icsdamoaqui  «îlaluiont 
leui'M  lirhos  toilottus  dans  les  îriHunos.  Honni 
Boit  qui  mal  y  pcnso  I  diroiis-iiou.s  avec  la  duviâo 
de  l'AiigUterro,  lUiui  nini.s  devons  U'ls  libertés  par- 
lonioiiliiiios,  Sointnc  toute,  cotte  >d:inco  nous  parut 
ne  lu  céder  on  rien  comme  succôs  d'ennui  à  uiio 
Hunijn  do  certains  do  nos  corps  délibérants. 

La  biblioihiViuo,  où  l'on  arrive  par  la  p')rte  do 
l'ouest  de  la  r<»lonilo,  est  à  lépieuvo  du  fou.  I«ca 
divisions  et  les  riiyons  sont  en  for,  le  pavé  en  tuiles 
cncausiiquék!s.  Un  grillai^o  do  for,  foruiunt  à.cloC^ 
d<'-fend  l'accès  des  rayons  au.v.  profanes  ;  smro  pré? 
caution  qui  met  les  livres  ù.  l'abri  des  indiscréj,Lons. 
do  cette  cUismq  de  pirute;i.qui  isont  lo  fléAU  d«.  UQ». 
biblioihô|ues. 

NoÙM  fûmes  reçus  avec  la  pliH  fjrande.  coturtojsict 
par  lo.  bibliothécaire,  M..  Ainsworth.  Spofford,  Jii 
nous  dit  que  lu  bibliothèque  duCapitolo  uonipio  Har^ 
jourd'hui  430^000  volumes.  Venant  à  parlei^d^usour. 
vrnges  qui  traitent  de  l'histoire  de  r4-mérii:|U0|  IL 
prit  plaisir  à  nous  citQr  l'éjan  généjeux  qui^  ea 
1874,  porta  M  Garfieldàap|)tiyerchaleureusèmonti 
la  demande  d'une  somme  do  $10^000  pour  l'impros*/ 
sion  do  manusciits  concernant  les  premiôres  dufj 
Qouvoites  dos  Français  au  Îï"ord-Ouo>t  et  giir  lo 
Mississipi.  L'un  des  membres  du  Qongr^s  s'^t^nt, 
opposé  à  celte  dépense,  parce  que  les  tnanusçritj», 
^tuiont  écrits  on  français,  Oarfiold  fît  an  éloquent 
<j^fl^i»^Ti  ÇQi^r  appuyer  la  4MJ»aî*4p4y|Ç}»-p  ^}^  %^»  %!( 
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accordée.  La  Bjmpnthio  quo  la  Franco  a  réo«m> 
mont  montréo  en  fuvcur  do  Grarâeld  n'était  donc 
qu'un  écho  do  ccllo  qui  animait  do  son  vivant. le 
cœur  do  l'infortuné  préHidont. 

Quoique  labibliothôquo  du  Cnpitolo  BoitHpéciale* 
ment  destinée  à,  l'umigo  des  fonctionnaires  publics, 
elle  est  cependant  ouverte  &  tout  visiteur  au-dessus 
de  seize  ans,  qui  peut  se  procurer  et  lire,  dans  la 
salle  même,  les  ouvrages  qu'il  demande. 

Le  rez-dc-chnusséo  de  l'édifice  est  occupé  par  les 
salles  de  comité,  les  dépôts  do  papeterie,  les  bains, 
etc.,  et  le  restaurant,  où  le  déjeuner  quo  nous  fîmes 
était  dans  le  meilleur  goût  parisien. 

Si  quelques  détails  —  par  exemple,  certaines 
statues  et  peint iiiih  (^ni  oiit  pour  objet  do  décorer 
le  Capitole  —  peuvent  piôîer  ai  la  critique,  co  palais 
n'en  est  pas  moins  supei  be  dans  sa  masse  imposante 
et  sa  noble  structure.  Le  premier  plan  en  fut  des- 
siné par  le  Dr  Thornton,  né  aux  Antilles,  et  qui  s'oc- 
cupa do  génie  civil  et  d'architecture  en  amateur* 
Le  premier  architecte  do  profession  qui  présida, 
en  1793,  aux  travaux  préliminaires  de  la  construc- 
tion du  monument, fut  utt  Fiar çnis,  nommé  Hallet, 
lequel  modifia  le  plan  du  Dr  Thornton.  Cului-ci, 
mécontent,  parvint  à  le  faire  remplacer  par  un  M. 
Hobun,  à  qui  succéda,  en  1 808,  M.  Latrobo,  Anglais 
de  descendance  huguenote,  qui  donna  le  dessin  de 
la  rotonde  et  du  dôme  commencés  sous  sa  direction 
en  1818.  Tel  qu'il  est  aujoui'd'hui,  aveo  les  additions 
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cOMÎcKfrnblen  qn'on  y  n  fuites  depuis  18ft2,  le  Oapi* 
loleatoûKJ  .«13,000,000. 

Oiilro  co  monumont  splcndido,  "Wnfhinfçton  ron« 
forme  un  f^niiid  iiombro  UVdificos  publiuM,  cnlro 
lofiquolH  riouH  nvonH  l'cmtirqné:  loHcii^purtomontHdo 
Ijl^  guciTo  ot  de  lu  mtnino,  stylo,  BoriniHi^nnco,  pt 
ceux  du  ti<JhO»",  dc8  liitvolH  et  de»  ])OHtcH,  dont  les 
colonnades  i-n|  pollcnt  los  bcuux  souvenirs  do  1|» 
oivili-ation  grecque. 

.Wat>hin^ton  est  une  ville  bien  bâtie  et  d'une 
grande  propret<î  ;  In  rhtuissdo  dos  principnlos  ave- 
nues est  on  asphnUo,  et  les  trottoirs  en  brique  ou 
en  larges  daller  do  ])ierro,  sur  lesquels  noun  pre- 
nions plaisir  à  marcher  en  nongoant  à  nos  impra- 
ticables rues  (.0  Qiit'bee,  où  l'on  est  toujours  en 
danger  do  fo  rompre  los  os.  La  lumière  (électrique 
qui  illumine  les  grandes  nrlôro«ilo  lu  ville,  no  con- 
tribuait guère  uuK!si  à  nous  faire  regretter  le  modo 
dVcIaiiugo  de  notre  pauvre  petite  capitale,  où, 
trop  souvent,  hélas"!  les  rares  réverbères,  éteints 
mal  à  propos,  comptent  sur  une  lune  par  trop  ca- 
pricieuse. 1 

Après  avoir  donné  un  coup  d'œil  aux  principaux 
édifices  de  la  ville  et  visité  les  deux  musées  Coreo- 
ran  et  Smithi^onian,  nous  nous  rendîmcsàli  Maison 

(1)  N'oubliez  pas  que  j'ëcrivule  cela  en  1882.  Dei^uis  ce 
temps,  la  ville  de  Champlain  est  aussi  entrée  dans  la  voie  du 
progrès,  et  la  fulgurante  lumière  poudroie  du  haut  de  l'anoieti 
rocher  de  Stadacoui. 
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Blancho,  où  lo  Pr(<.sidont  reçoit  toiH  los  jours  loa 
poi'KonnoH  qui  voiiloiit  lui  pix'sontor  Jours  r#i;)Oct» 
ou  tout  Hiinplcmoiit  lo  voir  do  près.  Tout  lo  m  mdo 
«îtaiit  ndmiH  iV  lui  sonor  la  main,  nous  saisîmes  Toc- 
cnsion  do  voir  lo  siiccosxour  do  G-arfiol  I.  Hommes 
politiques,  ^r(>ns  do  lu  fiiianc(î  ot  du  commerce,  bour- 
geois, artisniis,  anoiouifi  soldats,  nègros  du  plus  bouu 
noir.  Ions,  p61c-m6!o,  oncombroiit  losnntichaml)rt'8, 
attendant,  pour  y  pénétrer  on  bloc,  que  lu  porto  de 
la  sallô  do  réocplioii  vionno  à  s'ouvrir.  Mulhou- 
roupoment  pour  nous,  nous  no  devions  pas  avoir  la 
chance-  d'un  shakuhund  avec  lo  Piésidcut,  qui  so 
trouvait  retenu  to  j r)ur-là  par  dos  atfiiiros  d'Ktat. 

Lo  sans-^â»no  lo  plus  démoorutiquo  pré-ido  i\  ce» 
rdcoptioiis  |):))iu!airos,  ot  nous  no  fùmos  p;M  pou  sui  - 
pris  d'y  voir  des  hommes  lo  chapeau  sur  la  lôto,  et, 
chose  ))lus  él ranime  encore,  dos  femmes,  trô-»  bien 
mises,  du  reste,  nsaist's  sur  los  inai'cho.-<  d'un  esen- 
lier.  J'avais  di\jà  été  souvent  eho  pié,  dans  flos  ba's 
donnés  pur  les  «.'i  i;s  du  modlour  momie,  au  Caimda, 
do  voir  les  jeunes  tilles  s'as-^'Ooir  dans  Ion  oscaliori 
avec  messieurs  leurs  tavalioi's  ;  mai-*,  J'avoue  que 
co  manque  do  eoiiver.anco  qui  m'avait  déplu  chez 
des  pailicidieis,  je  ne  m'attendais  jCfuôro  à  lo  ren- 
contrer a  une  réception  chez  lo  président  des  Etats- 
Unis.  Cet  exemple  i>artant  de  haut  lieu  ne  m'om- 
pôchoi-a  pas  do  ti-ouvor  toujours  un  tel  procédé  do 
fort  mauvids  ton  chez  nos  él«''gautes,  ot  <les  plus  dé 
placés  dans  l'habitation  du  premier  dignituii'o  do 
lu  républii]^uo  américaine. 
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LA  VIE  A  SAINT-AUGUSTIN,  [FLORIDE 


Saint-Augustin,  12  février  1882. 

Pour  celui  qui,  comme  nous,  laisse  le  Canada  en 
pleine  saison  d'hiver — il  faisait  à  Qu(5bcc,  la  veille 
de  notre  départ,  un  froid  de  trente-cinq  degrés  — 
c'est  un  contraste  assez  saisispant  que  de  respirer, 
huit  on  dix  jours  plus  tard,  dans  une  température 
quasi-tro])icaic,  et  d'avoir  à  chercher  l'ombre  sous 
les  orangers  chargés  de  leurs  beaux  fruits  mûrs. 
Le  climat  do  la  Floride,  spécialement  sur  le  litto. 
rai,  du  côté  de  l'Atlantique,  est  en  général  dos  plus 
agréables.  A  Saint-Augustin,  par  exemple — la 
plus  salubre  de  toutes  les  villes  floridiennes  —  le 
Ihormomètro  se  tient  habituellement  entre  58o 
l'hiver  et  80o  l'été.  La  neige  y  est  inconnue, 
•t  c'est  à  peine  si,  tous  les  quinze  ou  vingt  ans, 
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qne.geldo  blaneho  y  vient  faire  qupiqup  tort  aax, 
arhros  fiiiitiors.  Quant  à  la  chaleur,  elle  n'est 
jamais  extrôrno  comme  chez  nous,  le  voisinage  do 
l'Atlanlique  tomptSrant,  ici  les  ardeurs  du  soleil. 
A  Saiiit-Augiisliii,  jamais  do  fièvre  jaune,  ce  fléau 
de  louto  la  rôgion  du  sud  dos  Etats-Uais  ;  tandis 
qno,  à  que!i)ii('s  lieues  plus  loin,  sur  les  liords  de  la 
rivit^re  Suint-Jean,  à  rintéricur,  et  surtout  à  Jack- 
soriV'II(%  elle  t^évit  >(>uvcnt  avec  ra<ro  et  en  chasse 
les  habitants  auxquels  leurs  moj'ons  permettent  de 
venir  paiiscr  l'été  dans  les  régions  plus  saines  da 
nord. 
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Beaucoup  de  poitrinaires  fréquentent  Saint-Au- 
gusiiri  avec  avantai^e  ;  on  pi-étend  que  les  asîhma- 
tiques  y  trouvent  surtout  un  soulagement  considé- 
rable  à  leur  mal.  A  cet  endioit,  le  rhumatisme  est 
un  mal  ignoré,  et  même  les  personnes  qui  apportent 
avec  elles  ces  douleurs  aigulis,  résultant  de  la  froi- 
dure de  nos  contrées  du  Nord,  ne  tardent  pas  à  le» 
sentir  se  fondre  et  disparaître  sous  la  bienfaisante 
chaleur  du  nolcil  méridional.  "  Quand  j'arrivai  Icij 
il  yti  sept  on  hait  ans,  nous  disait  M.  de  Lauréal,  ai- 
mable gentilhomme  français,  établi  depuis  quelques 
années  en  Floride,  j'étais  porclus  do  rhumatisme 
et  ne  marchais  que  péniblement,  avec  l'aide  d'une' 
canne.  Après  quelques  mois  do  séjour  en  cette 
ville,  j'étais  parfaitement  guéri.  Chasseur  obstiné, 
sinon  Nemrod  émérito,  je  passe  au  moins  un  jour 
delà  semaine  à  battre  les  bms  marécageuse,  qui 
e^t9uroot .^  ville j  la  plupart  01^  tom^â  dapiS  1|^^ 
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jupqn'à  Tni'jambe,  je  resto  toute  la  journée  motiillé 
«ans  en  éprouver  jamais  ie  moindre  inconvénient; 
et  j'ui  muiolooant  soixaDtc-quatoizoaus  bien  coin* 
ptés." 

La  nature  ^dologique  de  la  majeure  partie  du 
littoral  de  la  Floride,  du  moins  du  côté  de  l'Océan 
—  le  sol  y  étant  composé  de  bancs  do  sable  et  do 
coquillages  apportés  par  la  mer  dans  la  succession 
des  siôtlos  —  fait  que  nos  céréales  et  notre  fourrage 
n'y  peuvent  point  venir.  De  lu,  extrême  rareté  des 
bestiaux,  que  l'on  fait  venir  à  grands  frais  des  Etats 
du  Nord.  Si  la  classe  aisée  souffre,  à  Saint-Augus- 
tin, de  la  cherté  des  viandes  do  boucherie,  la 
classe  pauvre,  habituée  à  s'enpasser,  y  trouve 
facilement  sa  nourriture,  et  do  la  manière  la 
moins  di^pendieuBe  qui  soit  au  monde.  Les  gens 
du  peuple  n'ont  qu'à  descendre  sur  le  rivage, 
poui-  y  ramasser,  à  pleines  mains,  les  huîtres,  les 
crabes  et  toutes  e-ortes  do  poissons  que  l'Océan 
jette  à  profusion  dans  le  port.  Si  vous  joignez 
à  ces  lichcspcs  inéplli^ables  de  la  mer  une  quan- 
tité de  filiits  extelleiits:  les  oranges,  qui  mûris- 
sent petidant  toute  l'année,  les  bananes,  les  po- 
ches, les  figues,  les  dattes,  les  prunes  et  le  raisin 
on  abondance,  vous  comprendrez  que  les  pauvres 
no  sauraient  ici  souffrir  do  la  misère.  Aussi,  lo 
peuple  y  est-il  indolent,  avec  l'assurance  qu'il  a 
de  ne  jamais  pfitir  do  la  faim. 

Quand  lu  Flori||p  fut  cédée  aux  Etats-Unis,  en 
1819,  la  ville  de  Saint-Augustin— en  conséqucnco 
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de  tontes  les  vicissitudes  par  lesquelles  elle  avait 
passé  —  ne  comptait  qu'une  population  do  3,000 
habitants;  aujourd'hui,  elle  n'en  a  guôro  plus  de 
2,200.  On  voit  qu'elle  est  loin  do  prospérer,  quoique 
le  nombre  de  voyageurs  qui  y  affl  lont  durant  la 
saison  d'hiver,  aille  souvent  jusqu'à^lO'OOO  et  on 
fasse  alors  une  des  villes  les  ])lus  gaies  de  cotte 
zone,  la  Nouvelle-Orléans  exceptée.  • 

La  raison  première  du  manque  absolu,  à  Saint- 
Augustin,  de  cet  élan  me  'vcilloux  vers  le  progrès 
qui  caractérise  les  autres  vil'os  de  l'Union,  o'esj 
que,  lois  do  la  cession  du  pays  aux  Etats-Unis, 
toutes  les  familles  à  l'aise  (quitteront  la  Floride  pour 
se  réfugier  à  Cuba,  et  que,  seule,  la  population 
pauvre,  qui  ne  pouvait  pas  émigror,  resta  dans  la 
ville.  Plus  tard,  les  souffrances,  los  portes  endurées 
pendant  la  guerre  do  la  Sécession,  jusqu'à  cos  der- 
niers temps,  lo  manque  de  communications  faciles 
—  ce  n'est  que  depuis  une  dizaine  d'années  qn» 
Saint-Augustin  est  relié  à  Jaeksonvillo  par  dod  ba- 
teaux à  vapeur  et  par  le  petit  chemin  do  for  de 
Totoï  —,  enfin,  surtout  cette  npathio  naturelle  des 
habitants  accoutumés  à  une  vie  calme  et  amoMis 
par  un  climat  trop  doux,  sont  la  cause  visible  de 
cet  élut  do  stagnation  de  la  ville  la  plus  ancienne 
que  la,civilii>ation  européenne  ait  jetée  sur  le  con- 
tinent américain. 

"Pour  vous  donner  une  idée  de  l'indolence  dos 
Floridicns,  nous  disait  encore  M.  do  La  iréal,  lais- 
sez-moi vous  citer  la  tentative  que  j'ai  faite  d  inti'o- 
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ànire  en  ce  pays  la  cùltnrè  d'iinè  plante  dcRtindèà 
faire,  un  jour,  ia  lichosso  do  la  Floride,  si  jamais  oh 
veut  se  donner  la  peine  de  la  tulliVer.  L'horbo  do 
6iiin(  e,  qui  vietit  bien  mieux  dans  les  terrains  «a» 
blonniuxquodans  les  terres gra-sen,  etqui  oonvion- 
drait  parfaitcmeit  au  sol  de  ce  pays,  est  un  four- 
rage d'une  production  niervcilloiiHo.  Dans  les  An- 
trilcfi,  on  la  cultive  en  grand,  on  la  coupe  jusqu'à 
dix  fois  par  an,  et,  à  chaque  fenaison,  ollu  n'a  pas 
moins  de  trois  pieds  de  longueur.  Quand  je  vins  de 
la  Guadeloupe  pour  m'éiablir  ici,  j'emportai  avec 
moi  trois  niinots  de  cette  graine  préitiuu.so,  et,  do 
Cydar-Koys  à  Tampa,  du  côtiî  du  nolfc  de  Mexique, 
et  do  Tam])a  ù  Saint-Aiigusiin,  je  m'efforçai  do  per- 
suader aux  planteurs  do  semer  do  cette  graine  si 
productive  eu  leur  démontrant  tout  le  ])roHt  qu'ils 
en  pourraient  tirer.  Je  no  suis  pas  marchand  de 
graine-î,  leur  disais-je,  je  vous  la  donne.  Veuillez 
donc,  dans  votre  intc-'-St,  semer  ce  que  je  vous  en 
laisse.  Eh  bi  n,  monsieur,  je  n'ai  converti  personnel 
En  revanche,  mon  ami  et  voisin, M.  Bioneon,  sur  ma 
recommandaiion,  as.  mé,  cette  anni'^e,  un  champ  do 
luzerne,  qui  déjà  fait  cspi5rer  les  meilleurs  résultats. 
Celte  herbe,  très  en  usage  en  Algérie,  a  des  ra- 
cines qui  plongent  jusqu'à  six  ])icds  dans  le  sol  et 
vont  pompera  cette  prof)ndeur  l'eau  nécessaire  à 
la  nourriture  do  la  tige.  On  la  coupe  plusieurs  fois 
l'an,  et  elle  est  d'un  très  bon  rapport." 

Traçons  niiiintcnant,  en  deux  traits  do  plume, 
IcB  petits  métiers,  quelques-unes  des  industries 
)ocaios  4*^^  détermine  laffluence  des  touristes  à 
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Dans  toutes  les  vi  les  du  sud  et  même  dans  celles 
de  l'ouot,  les  pctiis  niétieis  sont  le  pariasre  doi 
noirs,  qui,  du  reste,  les  cxoicent  dans  la  porf'ce» 
tiôn.  CoikUh  tcuis  doninihus,  gaiçons  d  hôtel,  dO» 
mesliqucs,  ih  f'oi.t  le  service  ou  client  leHSOuliei*B 
atee  une  (Icxtéiitt- sans  é^^ulo.  Minutieux,  proprôs'» 
polir*  jusqu'à  i'obsiî(]uiosilé,  toujuui's  on  quête  d'Utl 
pouiboiie,  ils  .somblout  nt^s  pour  servir  les  bluucft. 

Il  y  a  quîiti'o  numièies  do  tuer  le  temps  pendant 
le  jour  i\  S;ii'  t-Au>justin.  D'abDrd,  se  rtMidro  ua 
vieux  fort  M:irio.i,  et,  pen  laiit  des  heures  s'y 
chiiuffi-r  jtaressi'useinoiit  le  dusuu  soleil,  en  laissant 
ses  i'e^aids  su  jieidie  avec  ses  pensées  sur  l'iui" 
moiisité  de  l'Ocdan,  qu'on  aperçoit  par  un  goulot 
et  par-dessus  la  péninsule  et  l'île  Ana^ta^ia  qui 
foiment  le  port.  J'avoue  que,  pendant  toute  la 
durée  de  mon  séjouren  Floride,  j'ai  largement  joui 
de  uo  bonheur  de  It^zard.  Que  d'heures  délicieuses 
ii'ai-je  poiiit  ainsi  passées,  étendu  dans  un  des  cré- 
neaux do  la  vieillo  forteresse  espagnole,  prenant 
un  long  ban  de  chaleur  et  berçant  mes  rêveries 
ensoleillées  an  doux  mouvement  des  vagues  qui 
bruissaient  à  mes  piedsl 

Si  vous  n'êtes  point,  comme  moi,  friand  de  rÔva«- 
series  indolentes,  vous  avez  toujours  à  votre  dis- 
]>OBition  le  plaisir  de  la  voiture,  que,  pour  ma 
part,  je  ne  saurais  supporter.  Allez  sur  la  piasza, 
à  côté  de  l'ancien  marché  aux  esclaves  —  espèce 
de  portique  peu  prétentieux,  ouvert  aux  quutr* 
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vents,  et  sons  le  toit  duquel  pendent  encore  qnel- 
nvos  bouts  des  chaînes  qui  retenaient  cette  m&l- 
•"ix .  nase  marchandise  humaine  —  et,  cent  cochers, 
f  ••-  :*•'  plus  beau  noir,  vous  offriront  leurs  ser- 
^ifit.  A  moins  que  vous  ne  préfériez  monter  à 
cheval,  un  des  grands  amusements  de  l'endroit. 
'  jx\  ce  '  t-,  faitetj  un  signe  et  quelque  nègre, 
se  détachant  d''  autre  groupe,  vous  amène  par 
la  bride  un  vigoureux  petit  cheval  avec  cette 
large  et  hiiute  selle  mexicaine  sur  laquelle  on  est 
si  commodément  assis,  et  ces  pi'ofonds  étriers  de 
cuir  où  tout  le  bout  du  pied  entre  et  se  tient  à  l'aise. 
Enfourchez  l'animal  et,  si  vous  n'êtes  pus  expert, 
prent  z  garde  de  vous  rompre  les  os. 

Aimez-vous  mieuv  la  navigation  ?  traversons  la 
rue  et,  de  lu  jetée,  hélons  le  putron  do  l'un  dos 
nombreux  yachts  qui  se  balancent  coquettement 
près  du  bord.  Emburqnons-nous,  car,  pour  moi,  la 
mer  a  des  uttruits  ;  tendons. lu  voile  au  vent  et 
mettons,  isi  vous  le  voulez  bien,  le  cap  sur  le  phare 
qui  se  dresse  on  face,  dans  l'île  Anasta^ia,  à  un 
mille  de  traverse.  Noua  pourrons  ensuite,  api  es 
avoir  visité  le  phure,  tirer,  par  le  goulot,  quelques 
bordées  jusqu'à  l'Ooéan  libre,  dont  nous  voyons  là- 
bas,  à  deux  milles  en  avant,  les  grandes  vagues 
découper  leurs  larges  sinuosités  verdâtres  sur  lo 
ciel  bleu.  A  moins,  toutefois,que  vous  n'ayez  peur  da 
mal  de  mer  et  ne  préfériez  jeter  l'ancre  et  la  ligne 
en  eau  calme.  A  cette  saison,  il  est  vrai,  l'on  ne 
prend  guère  en  abondance  qu'une  espèce  de  pois- 
son que  les  gens  de  l'endroit  appelle  xohiting  et  qui 
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a  qnelqno  ressemblance  avec  notre  poisson  blanc. 
On  y  pêche  aussi  des  soles  et  quelques  bars.  Mais, 
dans  cinq  ou  six  semaines,  on  prendra  de  ces  der- 
nière poissons  en  très  grande  quantité,  et  dos  plus 
gros,  de  superbes  bars  de  trois  à  cinq  pieds.  Nous 
pouvons  aussi,  pour  la  curiosité  du  fait,  pêcher  le 
requin.  —  Le  requin?  —  Oui.     Voici  un   énorme 
hameçon,  fortement  attaché  à  plusieurs  fils  de  fer 
tordus  ensemble  sur  une  longueur  de  sept  à  huit 
pieds  et  liés  eux-mêmes  à  une  très  forte  ligne.    Un 
morceau  de  bœuf  ou  de  lard  est  accroché  à  l'ha- 
meçon que  vous  jetez  à  l'eau.    Pour  peu  que  vous 
ayez  de  chance,  une  violente  secousse  agite  sou* 
dtvin  celui  de  vos  bras  qui  tient  la  ligne.    Vous 
voulez  tirer  ;  mais  attendez,  ce  n'est  pas  un  goujon 
que  vous  avez  là.  C'est  un  des  monstres  de  la  mer, 
110  mangeur  d'hommes,  et,  au  bout  d'une  ligne,  je 
suis  en  mesure  de  vous  assurer  que  cela  s'a>j;ite  et 
résiste  fort.    Si  c'est  un  jeune  que  vous  avez  piqué^ 
intéressant  squale  de  cinq  à  six  pieds  de  long,  aprôs 
une  lutte  d'au  moins  un  quart  d'heure,  vous  par- 
viendrez, avec  l'aide  d'un  de  vos  compagnons,  à  le 
tirer  pi*ès  de  l'embarcation,  où  vous  le  tuez  prudem . 
ment  avant  de  lui  donner  l'hospitalité jpos^  mortem. 
Si  l'animal  mesure  de  huit  à  dix  pieds  et  au-dessus, 
levons  l'ancre,  hissons  la  voile  et  remorquons'  mes- 
sire  requin  jlîsqu'au  l'ivage,  où  nous  l'assommerons, 
en  nous  tenant  toutefois  h  rs  de  la  portée  de  sa 
formidable  queue  et  de  ses  teri'ibles  mâchoires  en 
forme  de  scie.  ,, 

Il  7  a  suffisamment  de  requins  dans  la  baie  de 
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Saint-Angiifitin,  pour  pjnpêchor  les  bai^rnom-s  de.  se 
risquer  on  pUjino  eau  do  mer,  et  il  loin*  i'aiit  uvoii* 
recours  aux  maisons  do  bain.  Su-  ucrlainos  ])arties 
di'8  côles  de  la  Ploi'ido,  on  tail  oii  if:aml  la  ).6.ho 
du  roquin  pour  extraire  tJo  sou  foio  uno  luiilo  tiès 
prisdo  danK  le  coinmerco. 

QaiinJ  vous  flânez  sur  la  jotdo  do  Sainl-Angustin, 
en  remontant  do  la  ville  au  vieux  lo:  i,  vous  i  e 
manquez  pas  do  romarqiior,  à  gauche,  uno  tnaison- 
notto  on  bois,  blanehio  à  la  chiiix.  Un  i^rand 
vitrail,  ùh.  s'italenl  uno  (]Uantité  d)  plu)loj;ra|)hîes, 
occupe  la  moitié  de  la  taçado  ;  uno  ensjigiio,  au- 
doâsus  do  la  porte,  tire  surtout  voiro  œil  : 

PlERRON, PnOTOGRAFHB. 

Ici  Von  parle  français. 

En  voyant  pour  la  première  fois  celte  inscnip^ 
tion,  comme  j«  n'avais  fait  que  mârhcr  de  ranglaia 
dt'puis  mon  d(^part  du  Cai  ndn,  je  tiuversai  la  rue 
en  deux  enjambées,  pour  me  délier  uu  pou  lu 
loii^ao  dans  l'idiome  de  nos  pores. 

Je  frappe.  Un  grand  et  gros  homme  blond,  à 
lu  figure  riante,  vient  m  ouvrir. 

rf^  Tous  êtes  Français,  monsieur  ?  lai  dis-Jg, 

"^In  éclair  de  joie  illumine  sa  figure. 

—  Oui,  monsieur  !  s'écrie-t-il.    Et  vous  aussi  f 
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—  C'est  la  même  chose,  entrez,  entrez,  que  noas 
oausionst 

—  Pardon  de  mon  indiscrétion.    C'est  votre  en- 
seigne, vous  savez... 

—  Parbleu,  c'est  pour  ça  I  C'est-à-dire,  entre  nous, 
ces  Américains,  ceux  surtout  qui  occupent  une  cer- 
taine position,  ils  sont  très  fiers  de  pouvoir  s'ex- 
primer un  peu  dans  notre  belle  langue.  Aussi, 
tous  ceux  qui  passent  ici  ne  manquent-ils  pas  de 
venir  faire  chez  moi  parade  de  leur  petit  savoir,  et 
pas  un  d'entre  eux  n'oublie  de  me  demander  com- 
ment il  parle  notre  langue. — Comme  de  vrais 
Parisiens,  leur  dis-je  &  tous.  Et  ils  sont  si  flattés 
dans  leur  vanité,  qu'ils  me  font  immtdiatemont 
fa'ire  leur  photographie  ou  m'a  chètent  nombre  de 
^ues.  J'y  trouve  mon  compte. — Mais  asseyez-vous, 
et  causons,  ça  ragaillardit. 

Une  demi-heure  après,  Pierroa  et  moi  étions  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

—  Il  y  a  dix  ans  que  je  suis  venu  m'échouer  ici, 
après  avoir  couru  le  monde  entier,  mo  dit  mon 
hôte.  Ayant  ou  la  fièvre  typhoïde  à  New- York, 
j'en  restai  tout  affaibli,  et  l'on  me  conseilla  de 
venir  à  Saint-Augustin.  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
que  j'y  étais  arrivé,lor8que  je  me  vis  à  bout  do  res- 
sources. Là  maladie,  le  voyage  avaient  dévoré 
mes  économie.^  Un  pays  avec  lequel  jo  logeais, 
f^ussi  pauvre  que  moi,  avait  avec  lui  un  appareil 
de  photographie.  J'avais  pris  à  Paris  quelque 
notion  de  cet  art  ;  mon  compagnon  aussi.    Hardi- 
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ment,  un  jour^nou»  allona  ]ilanter  notre  Infttrn- 
mont  daiiH  lu  rue,  on  face  do  la  calhédralo.  Un 
l^roupe  d'offifiors  caiiHaiout  ontro  nous  ot  l'éi^lise. 
Par  lo  plus  grand  dcH  hasards,  car  nous  étions 
oncoro  bien  novices,  houh  obtenons  un  négatif 
xnngnifîquo.  Los  (»ffi(Mcr8  nou»  romatqiiont,  s'ap- 
prouhont,  voient  sur  lo  vcrro  qu'ils  apparais- 
fiont  au  premier  plan  et  demandent  une  éprouve. 
Nous  la  tirons  ;  superbe  !  Ces  meHsieurs  nous  eu 
oommandont  dix  co])ies,  que  nous  leur  vendons  un 
dollar  la  pièce.  Et  le  jour  mène,  nous  devenions 
dos  j)hotographoH  à  la  modo;  du  reste,  nous  étions 
les  seuls  à  Saint-Angustin.  Cette  année-là,  nous  réa 
lis&mes  assez  d'argent  pour  que  mon  compMgnon 
jugeât  à  propos  de  s'en  retourner  à  New- York,  où 
lo  pauvre  garçon  mourait  quoique  temps  après  son 
arrivée.  Quant  à  moi,  je  continuai  de  nagner  assez, 
pour  me  permettre  de  suivre  mon  désir,  après  doux 
ou  trois  ans,  de  faire  un  bon  voyage  ou  France. 
Maintenant,  je  ne  suis  plus  seul  de  mon  métier,  et 
vu  la  concurrence,  lo  gain  n'est  pas  aussi  fort 
que  par  lo  passé  ;  mais  ontin  je  vis,  et  c'est  tout 
ce  qu'il  faut.  L'an  dernier  encore,  j'oecupais, 
dans  la  rue  à  côté  de  l'évêché,  un  logement  dont  le 
loyer  me  coûtait  près  do  trois  cents  piastres.  Réflé- 
chissant que  c'était  là  beaucoup  d'argent  dépensé 
en  pure  perte,  je  m'achetai  ici  unpt'tit  terrain  et  je 
m'y  bâtis  cette  modeste  mai^-on nette,  qui  me  suffit 
amplement.  Ici,  je  daguerréotype  blancs  ot  noirs  ; 
là,  derrière  cet  écran,  j'ai  mon  poêle  de  cuisine  ot 
mvm.  ta»n  lit^  où  je  dora  «omme  ua  bieakeareux, 
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entre  mon  chien  et  mon  ohat.  Pendant  les  quatre 
.  ou  cinq  mois  où  les  étrangers  afBuent  à  St*Augu8tin, 
je  gagne  suffisamment  d'argent  pour  vivre  toute 
l'année.  J'ai  des  goûts  modestes,  une  bonne  santé, 
ot  je  me  trouve  ainsi  parfaitement  heureux  .  .  . 

—  Mais,  n'éprouvez- vous  pas  l'ennui  de  vivre 
ueul,  et  ne  songez-vous  pas  quelquefois  à  vous 
marier  ? 

—  Une  femme  ioi  ?  je  n'aurais  plus  la  paix  I  Oh 
non  I  je  vis  content  seul  chez  moi  ;  par  ma  foi  je 
reste  garçon  I 

—  Eh  bien,  je  ne  suis  pas  fftché  d'être  venu  jus- 
(|a'on  Floride,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  l'avantage 
d'y  voir  un  homme  qui  se  dit  parfaitement  heu- 
reux. 

—  Alors,  contemplez-moi  tout  à  votre  aise,  l'é- 
pondit  mon  hdte  en  riant.  Ou  plutôt,  ce  qui  vous 
amusera  davantage,  observez  ces  nègres  qui  vien- 
nent me  faire  faire  leur  ressemblance.  Les  trouvez- 
vous  assez  réussis,  ces  moricauds-là?  —  Corne  in, 
gentlemen,  corne  in  ! 

L'instant  d'après,  un  nègre,  du  plus  beau,  ou 
plutôt  du  plus  laid  modèle,  raide  comme  un  soldat 
à  la  paradô,  les  deux  mains  gravement  posées  sur 
les  genoux,  ainsi  qu'uu  dieu  indien  dans  la  niche 
de  sa  pagode,  ta  face  noire  avec  de  grands  yeux 
blancs,  posait  en  face  de  l'instrument. 

Quand  il  vit  sa  tSte  reproduite  sur  le  féréotype, 
il  Vouva  qu'il  avait  le  visage  trof^  luisant. 
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—  IIh  8ont  touH  comme  ça,  ces  animaux-là,  mu 
dit  Pierron  en  françab  ;  m  j«  voulais  les  en  croire, 
il  me  luu(l"u  t  les  blanchir.  J'y  perdrais  un  peu 
mon  temps  ! 

—  Vous  nez  de  moi  dans  votre  lan-ago,  remar- 
qua le  nègre. 

—  Non,  l'opariit  Pierron.  Ah  I  mon  ami,  si  vous 
pouviez  comprendre  tout  le  bien  que  je  dis  de  vous 
à  monsieur,  vous  en  seriez  pâmé  d'aise.  —  N'est-ce 
pas  qu'il  est  bon,  ce  portrait,  dit  Ttirtiste  on  mon- 
trant le  fériîolype  aux  autres  noirs. 

Ceux-ci  l'ayant  trouve  des  plus  ressemblants, 
force  fut  à  l'originaldo  «'on  uontcutur.  Voyant  lo 
photographe  on  train  d'ajouter,  avec  la  pointe  d'un 
pinceau,  une  chaîne,  doî*  bagues  ol  des  boutons  d'or 
à  sou  personnage  : 

—  Mais,  il  no  porte  .'lucun  de  ces  bijoux-là,  lui  fiw- 
Jo  remarquer. 

—  C'est  prëcisémonl  \n\vco-  qu'il  n'en  u  pas  qu'il 
fàutque  je  lui  on  mette.  Encore  une  do  leurs  manies 
à  ces  grands  enfants.  La  première  fois  que  je  fis 
le  portrait  de  gens  de  cette  espèce,  j'avais  affaire  à 
deux  négresses,  une  jeune  et  une  vieille.  La  pre- 
mière avait  une  chaîne  et  des  boucles  d'oreilles, 
dont  j'indiquai  le  dcef^in  et  la  coileur  sur  le  por- 
trait. La  vieille,  elle,  n'en  ayant  point,  naturolle- 
ment  je  ne  lui  on  fis  pas.  Une  domi-honro  plus  tard, 
elle  me  revenait  fondant  en  larmos.  Un  vrai  dé- 
luge. Je  lui  en  demandai  la  raibon. 
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—  Tu  as  mis  des  bijoux|à  l'autre,  et  moi  je  n'en  ai 
point  I  me  cria-t-elle  au  milieu  de  ses  sanglots,  en 
me  tendant  Hon  portrait. 

—  Mais,  vous  n'en  portez  pas. 

—  Ça  no  fait  rien,  j'en  veux,  moi  aussi... 

—  Oh  I  qu'à  cela  ne  tienne,  repris-je;  et,  séanc  ! 
tenante,  je  iui  dessinai  une  (énorme  chaîne  d'or  qui 
lui  descendait  sur  la  bedaine,  et  des  pendants 
d'oreilles  et  des  bagues,  tout  le  bataclan  1  Avant 
lie  partir,  la  vieille,  radieuse,  m'embrassait  les  ge- 
noux. 

L'heure  du  souper  approchant,  je  me  disposais  A 
partir,  lorsque  le  Iqustic  me  retint  par  le  bouton  de 
mon  habit:  * 

—  Si  vous  voulez,  me  dit-il,  dimanche  soir  uoun 
irons  à  leur  église.  .  ,> 

~  Pourquoi  ?  y  a-t-il  quelque  chose  de  curieux  à 
voir  ?  ( 

—  Comment I  quelque  chose  de  curieux?...  Ils 
ont  deux  églises  rivales,  une  presbytérîenne  et  une 
uuiholique.  Eh  bien,  dimanche  dernier,  on  fut 
obligé  d'y  envoyer  b  police.  Quand  elle  arriva  sur 
les  lieux,  les  fidèles  étaient  en  train  de  se  casser  les 
bancs  de  leur  chapelle  respective  sur  la  tdte.  Et 
vous  me  demandez  si  c'est  drôle  à  voir?...    .. 

Je  pris  congé  du  facétieux  photographe  et  rega- 
gnai ma  pension.  Une  jolie  collection  de  pension- 
naires qu'il  y  avait  làl  Tous  plus  laids  et  vulgaires 
les  Uns  que  les  autres.  Sur  cent  touristes  ^ue  nous 
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jivons  remarqués  à  Sain1>Aafrnstin,  quatre-vingt- 
dix  étaiont  c'videniment  den  gens  de  peu  d'éduca- 
tion. La  chose  est  bien  simple  à  expliquer.  A  part 
les  lichcs  propriétaires,  personnes  très  distinguées, 
qui  ont  une  résideiico  d'hiver  dans  ces  stations  du 
Hud,  les  gens  de  la  haute  classe  vont  passer  la  saison 
rigoureuse  en  Europe. 

Un  fait  qui  nous  a  frappé,  partout  aux  Etats-Unis, 
à  la  pension  (omme  dans  les  grands  hôtels,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  les  Américains  expédient 
leurs  repas.  Souvent,  nous  avons  vu  trois  tablées 
se  succéder  à  nos  côtés  pendant  que  nous  prenions 
notre  dîner.  Pour  l'Américain,  manger  est  une  af- 
faire qu'il  faut  bâcler  au  plus  vite.  Chez  nos 
voisins  time  is  money,  voyez-vous! 

Sereine  et  tiôde  comme  une  de  nos  belles  soirées 
du  mois  d'août,  cette  nuit  du  12  février  descend  sur 
la  ville,  qui,  contrairement  à  nos  cités  du  Nord, 
semble  plutôt  s'éveiller  que  se  laisser  aller  douce- 
ment au  sommeil.  Pendant  la  chaleur  du  jour,  à 
part  les  étrangers  qui  er:  ont  d.Mis  e-  rues,  prome- 
nant leur  pefjonne  ouiiuytîe,  marciiiuit  sans  but  ou 
regardant  d'un  air  distrait  les  curiosités  étalées 
dans  k'S  vitrines,  on  apciçoit  assez  peu  les  i^ens  do 
la  place,  les  femmeô'  su  -«lout,  qui  se  tiennent  au 
frais  à  l'intérieur  des  maisons  ou  dans  leur  jardin. 
Mais,  à  ppine  losdernièieH  clariés  du  jour  sont-elles 
éteintes,  quo  lu  vie  ri  luiit  dans  lu  ville  jusqu'alors 
engourdie  pur  l'ardeui'  d'un  aoleil  du  midi.  Hommes 
et  femmes  sortent  des  habitations  pour  jouir  de  la 
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douce  fraîcheur  d'une  nuit  floridienne.  Les  bouti- 
ques s'illuminent,  le?  rues  se  remplissent  d'une 
foule  animée  qui  va,  vient,  causant  avec  abandon. 
Les  trois  grands  hôtels  de  la  pince  s'éclairent  à 
giorno:  du  haut  en  bns  de  leurs  larges  vérandas 
circulaires,  pendent  des  fiinaiix  de  diverses  coU' 
leurs,  tandis  que  dans  lesppafienxpaiteiTcs  (ies  lan- 
ternes vénitiennes  sont  accrochées  aux  palmes  des 
dattiers,  qui  balancent  gracieusement  leurs  longs 
éventails  à  travers  lesquels,  convne  des  diamants, 
scintillent  les  étoiles.  Toute  la  population  nomade 
qui  fuit,  durant  l'hiver,  les  rigueurs  du  nord  pour 
aller  se  baigner  dans  les  tiédeurs  du  sud,  se  ré- 
pand hors  des  hôtels  dont  elle  encombre  ]gs  gale- 
ries. Les  hommes  fument  leur  cigare  ou  errent  de 
groupe  en  groupe,  causant,  la  bouche  en  cœur» 
avec  les  dames,  qui,  tête  >  ,  ou  une  blanche  man- 
tille à  jour  jetée  sur  les  épaules  ou  les  cheveux, 
lancent  de  frais  éclats  de  rire  au  nez  de  ces  mit- 
guets  en  frais  d'amabilité.  Des  fenôtres  ouvertes  du 
salon  d'un  hôtel  s'échappe  la  mélodie  langoureuse 
d'une  valse  que  chante  une  harpe  accompagnée 
d'un  piano,  et  j'aperçois  des  danseurs  enlacés  qui 
tourbillonnent  eous  l'écliitdes  lustres.  Le  proprié, 
taire  dorétahlissenientd'i\  côté  a  retenu  les  services 
deis  mu.-i«  ieiis  (!<•  li  garni  o:i,  qui,  installés  dans  un 
coin  de  la  cour,  jelteni  à  iu  lirisii  pai  fumée  des  sen- 
teurs do  l'or;  ngLi',  de  l'atacia,  du  magnolia  ou  des 
lauriers  roses  en  fleurs,  los  iiccords  voluptueux  de 
la  valte  de  Faust  ;  ])en(lant  que,  à  travers  los 
traînées    de   lutniôre     inuUitolore  que   projettent 
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)ei  lanternes  Buspendaes  aux  branches  des  cbêne« 
tonjoars  verts  ou  au  panache  mouvant  des  pal- 
miers, ondulent  et  se  croisent  les  valseurs,  dont  len 
pieds  glissent  sans  bruit  sur  les  feuilles  de  rose  ou 
d'oranger  parsemées  sur  la  peloase.  Du  haut  d'un 
balcon  voisin  tombent  les  notes  perlées  d'une  ro- 
mance chantée  par  une  voix. pénétrante  comme  un 
regard  de  ces  grands  yeux  noirs  de  créole  qui 
m'ont  fixé  tantôt,  près  de  la  piazza,  et  dont  le  brû- 
lant souvenir  hante  encore  ma  mémoire.  D'un 
coin  plus  sombre  de  la  rue,  monte  une  douce  chan- 
son nègre  murmurée  par  un  groupe <ie  noirs  assis 
dans  l'ombre.  Un  baryton  chante  gravement  l'air, 
tandis  qu'une  voix  claire  de  ténor  l'accompagne, 
donnant,  sotto  voce,  la  tierce  au-dessus.  Et  le  chœur, 
basses  et  soprani,  reprend  le  refrain  avec  cet  en- 
semble et  cette  entente  de  l'harmonie  si  remar- 
quables chez  ces  pauvres  gens  qui  n'ont  jamais 
appris  les  préceptes  de  l'art.  La  nature  leur  a  fait 
la  voix  et  l'oreille  musicales,  et  ils  laissent  leur 
âme  exhaler  sa  note  triste,  écho  d'un  récent  escla- 
vage, qui  traverse  de  sa  mélodie  plaintive  la  joie 
bruyante  de  ces  blancs  par  lesquels  naguère  encore 
les  noirs  étaient  asservis. 

Si,  vous  sentant  isolé,  vous,  étranger  perdu  dans 
cette  foule  en  liesse,  vous  laissez  vos  pas  errer  avec 
vos  pensées  dans  les  rues  étroites  et  brillamment 
éclairées  par  Ids  lumières  des  boutiques,  les  mille 
et  un  bibt^ots  qui  s'étalent  dans  les  vitrines  — 
objets  d'une  industrie  et  d'un  commerce  particuliers 
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à  l'endroit — ont  bientôt  dÎBsipé  votre  mélancolie 
en  attirant  votre  attention.  Ce  sont  mille  et  une 
bagatelles  faites  de  tout  autant  de  petite»  produc- 
tions du  pays,  et  que  l'industrie  locale  travaille, 
transforme,  embellit,  pour  soutirer  quelque  argent 
à  ces  grands  désœuvrée,  à  des  belles  oisives,  venus 
ici,  de  tous  les  Etats  de  l'Uijioi),  pour  trouver  un 
peu  de  cette  santé  qui  leur  manque  et  y  laisser  en 
échange  beaucoup  de  cet  or  dont  ils  sont  bien 
pourvus.  Eventails,  fleurs  délicatement  découpées 
dans  des  plumes  d'oiseaux  rouges,  verts,  bleus  et 
blancs;  coquillages  étincelants  dos  mers  du  Midi  ; 
dents  d'aligator  montées  en  épingles  et  en  boucles 
d'oreilles  et  mariant  leurs  fauves  montures  d'or 
avec  leur  blancheur  de  jeune  ivoire  ;  couteaux  à 
papier,  pipes,  coifrets,  porte-cigares  ciselés  et  taillés 
dans  les  différents  bois  du  pays  ;  éventails  et  cha- 
peaux artistement  tressés  avec  des  joncs  ou  les 
longues  feuilles  du  lat-anier  ;  bijoux  faits  avec  cer- 
tains petits  colimaçons  polis  et  brillants;  tout  cela 
s'étale  dans  les  vitraux,  chatoyant  sous  la  lumière 
des  boutiques,  chantant  tous  les  tons  de  la  gamme 
des  couleurs,  forçant  les  regards  et  la  curiosité, 
chatouillant  la  convoitise  des  passants. 

Et  puie,  ici,  c'eht  un  espadon  desKtiché  avec  son 
bec  armé  de  cette  longue  scie  redoutée  de  la  ba- 
leine; là,  un  merveilleux  flamant  rose  empaillé  à 
côté  de  mignons  colibris  vêtus  d'uzur,  d'émeraude 
et  d'or.  Tout  auprès  et  leur  faisant  un  hideux 
repouBiioir,  de  jeunes  aligatorH    vivants    exhibent 
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leurs  formes  grotesques  dans  un  vivier  qui  occupe 
toute  la  partie  inférieure  de  la  vitrine.  L'inté- 
ressante famille  que  ces  diminutifs  de  orouo- 
dik'S  I  Us  sont  là  une  trentaine  nu  moins,  tous 
sortis  du  réservoir  rempli  d'eau  fraîche  et  couchés 
pêle-mêle  ;  les  plus  grands  regardant  avec  de  gros 
yeux  Ie8  badaudfci  qui  les  contemplent  el,  sans 
doute,  réfléchissant  que  Ce  serait  bien  bon  à  croquer 
tous  ces  nez  et  ces  joues  dont  une  seule  vitre  les  se- 
pare  ;  les  plus  petits,  ignorant  encore  ces  appétits 
malsains,  bâillent  en  montrant  des  incisives  pleines 
de  promesses,  ou  dorment  avec  l'ingénuité  de  l'en- 
fance. £n  voici  un  groupe  qui  a  toute  ma  sympa- 
thie: ils  sont  comme  ça  sept  ou  huit  bons  .petits 
enfants  d'aligators  qui  font  leur  dodo  ;  deux  d'entre 
eux  sommeillent  littéralement  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  ayant  chacun  une  patte  passée  autour 
du  cou  de  son  jeune  frère  ;  taiidis  que  trois  de  leurs 
aînés  ont  la  tête  appuyée  sur  la  carapace  d'une 
tortue  qui,  le  chef  et  les  pattes  rentrés  dans  l'écaillé 
qui  lui  sert  à  la  fois  de  robe  et  de  forteresse,  dort 
aussi  paisiblement  que  si  l'ennemi  n'était  pas'àses 
portes. 

Fendant  que  nous  étudions  les  mœurs  tout  à  fait 
bourgeoises  do  cette  intéressante  famille,  voici  que 
deux  cha<  mants  minois  créoles  se  penchent  à  côté 
de  moi,  vers  la  fenêtre,  avec  de  petits  >  ris  moitié 
craintifs,  moitié  rieurs.  Toutes  deux  sont  enVe- 
lop])ées  dans  une  mantille  tricotée  en  fine  laine 
blanche,  qu'elles  ont  jot^e  sur  leur  tête  et  rattachée 
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sous  lenr  mortor;  de  sorte  que  jo  n'apeiçois  qwv,  leur 
petit  nez  mutin  aux  tin  os  iû\e^  losos  cl  fii^min- 
snntes,  leurs  joues  mordues  par  les  chnnda  baiseï» 
du  soleil,  et  leurs  yeux....,  oh  !  mais  des  yeux  étin- 
eelants  comme  deux  charbons  ardents.  Il  doit  faire 
une  jolie  chaleur  de  passions  contenues  dans  ces 
têtes  mignonnes  de  vierges  floridiennes,  nées  dans 
la  patrie  des  fruits  d'or  et  des  oiseaux  couleur  do 
feu! 

Mais,  légères  comme  des  papillons  qui,  à  peine 
posés,  reprennent  leur  vol  capricieux,  les  deux  jou- 
vencelles continuant  leur  promenade  un  instant 
interrompue.  Leur  taille  svelte  et  leur  démarche 
onduleuse  se  perdent,  avec  leur  gentil  babil,  au 
milieu  de  la  foule  allant  et  venant  dans  l'étroite 
me^ qu'elle  encom  bre. 

Tout  rêveur,  égrenant  les  pensées  que  le  rayon- 
nement de  ces  grands  yeux  noirs  a  fait  jaillir  dans 
mon  cerveau  déjà  surchauffé  par  le  soleil  du  midi,  je 
regagne  &  pas  lents  mon  logis.  C'est,  dit-on,  la  plus 
vieille  maison  de  la  ville.  Elle  est  bâtie  sur  le  mo- 
dèle, des  anciennes  habitations  espagnoles  de  Saint- 
Augustin:  balcon  sur  la  rue;  à  l'intérieur,  double 
galerie  couverte  et  ouvrant  par  des  arches  do 
pierre  sur  le  jardin  et  la  cour  pavée  en  espèce. 

d'asphalte  faite  de  coqmna.  Je  monte  à  la  partie  sti- 
périeuro  de  la  véranda  et  m'y  assieds,  laissant  mes 
regards  errer  sur  la  baie  qui  dort  iÀ  m(5S  pied-  sous 
la  protection  du  phare,  dont  le  grand  œil  cuime 
veille,  là-bas,  au  front  ténébreux  do  la  nuit. 
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Tl  y  a  cinquante  ans,  cette  maison  où  nous  logeons 
était  la  plus  gaie  de  Saint- Augustin.  Elle  était  alors 
habitée  par  le  général  Hornandez,  dont  la  nièce, 
madame  Samhez,  est  maintenant  propriétaire. 
Alors,  il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n'y  eût 
ici  soirée  brillante.  Une  foule  élégante  remplissait 
les  vastes  pièi-es  richement  ornées,  (^nand  les  ar- 
deurs df  la  valse  f'oi'çaient  les  danseuses  A  venir 
respirer  n\\(s  bouApL^e  d'air  frais,  isolants  cavaliers  et 
belles  jeunes  teiiimes  se  répandaient  au  dehors  par 
les  ur(3hes  donnant  do  plain-pied  de  la  salle  du  bal 
sur  le  jardin,  éclairé  par  des  lanternes  de  couleur. 
Et  là,  dans  la  volu[)tueusc  fraîcheur  d'une  nuit 
méridionale,  sous  les  orangoi*»  et  les  magnolias  en 
fleurs,  lespirant  les  parfums  enivrants  d'une  vé- 
gétation choyée  du  soleil,  se  promenaient  les 
annoureux  appuyés  l'un  sur  l'autre  et  se  murmu- 
rant l'éternel  duo  d'umour  qui,  depuis  six  mille 
ans,  s'échappe  en  notes  passionnées  dos  lèvres  dos 
amants. 

De  toute  cette  radieuse  jeunesse,  de  cotte  vie  lu- 
xueuse, que  re»to-t-il  aujourd'hui  ?  Une  maisoi  dé- 
nuée, les  plus  beaux  meubles  ayant  servi  do  com- 
bustible pour  chauffer  quelquos-uns  des  officiers  de 
l'armée  du  Nord  quand  elle  occupa  la  ville ^  et 
puis,  une  vieille  damo  —  la  nièce  du  général  Hor- 
nandez —  à  la  mine  distinguée,  mais  dont  les  cha- 
grins les  plus  aigus  ont  creusé  leurs  hI lions  nur  la 
ligure  à  jamais  désolée.  Songeant  à  son  mari,  à  son 
His  aîné,  tués  par  la  guerre,  au  service  du  Sud,  ilisa 
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fortune  anéantie,  elle  promène  sa  tristesse  digne  do 
grande  dame  ruinée  dans  cette  vaste  demeure 
arrachée  avec  peine  au  gouvernement  américain 
qui  en  avait  pris  possession  ;  et,  pour  ne  pas  mourir 
de  faim,  elle  loue  à  des  étrangers  quelques-unes  de 
ces  chambres  qui  furent  témoins  des  splendeurs 
de  sa  jeunesse  et  de  ses  joies  évanouies  d'épouse 
et  de  mère. 

Cette  navrante  histoire  est  celle  d'un  très  grand 
nombre  de  familles  des  Etats  du  Sud  ;  et  il  ne  faut 
pas  les  interroger  longtemps  pour  que  les  senti- 
menls  de  haine  qu'elles  entretiennent  sourdement 
contre  le  Nord  se  fassent  jour.  Cette  animoîiité 
vu-t-oile  réellement  s'alfaiblissaiit  comme  le  préten- 
dent les  gens  ^lu  Nord  ?  Tant  mieux,  si  tel  est  le 
cas,  pour  l'homogénéité  de  la  grande  E<5publique. 
Il  nou»  a  paru,  pourtant,  que  les  cicatrices  des 
blessures  faites  aux  susdites  sont  encore  bien  fi-aî- 
ches,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  appuyer  imprudem- 
ment dessus  sans  faire  de  nouveau  couler  beaucoup 
de  sung. 
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Dtt/rant  rnon  séjour  en  Floride,  alors  que  je 
passais  chorus  jour  des  heures  entières  à  mê 
chauffer  comme  un  lézard  sur  les  créneaux  trois 
fois  sécvlaireê  du  fort  Marion,  à  Saint-Au- 
gustin, que  de  fois  mon  imagination,  plongeant, 
avec  mes  regards,  sur  Vi/m/mense  Océan,  Tie  sfen 
allait-elle  pas  du  côté  de  la  France,  vnviaible  à 
mes  yeux,  mais  toujours  présente  à  ma  pensée. 

—  Vervai-je  jamais  le  cher  pays  de  Tnea  pères, 
me  disoM-j^  en  soupirant  ?  Vivrai-je  ja/maÂs 
dans  cet  éblouissarU  Paris  qui  m'attire  telle- 
tmtU  que  je  donnerais  dix  a/ns  de  ma  vie  pour 
y  passer  six  noie  f,... 

Je  revins  à  Québec  vers  le  milieu  de  févirier. 
Un  mois  après,  j'étais  retenu  à  la  maison 
par  un  méchant  rhumatisme  qui  me  tenaillait 
l'épaule,  quand  je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
mes  amis  MM.  Théodore  Paquet,  alors  secrétaire 
provincial.  Faucher  dé  Saint- Maurice,  nouvelle- 
m£nt  élu  député  de  BelteciMsse,  et  Blumhart,  en 
ce  temps-là  secrétaire  général  de  la  Compc^nie 
du  chvmin  de  ftr  du  Nord.     '';       '    .      '.. 
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Après  que  totia  m'eurent  serré  la  main  rfMée 
valide,  Faucher  me  dit  soudainement. 

—  Il  y  a  longtemps  que  tu  disires  aller  en 
France,  hein î .... 

—  Oui,  fis- je,  étonné.    Eh  bien  î .. . 

—  Eh  bien,  reprit-il,  ton  rive,  depuis  si  long- 
temps caressé,  va  pouvoir  devenir  une  réalité. 

—  Ecoute,  repartis'je,  je  suis  assez  souffrant 
comme  ça,  sansf  que  tu  te  railles  aussi  cruelle-' 
TMfitdemoii 

Alors^touê  trois  me  voyant  piqué,  se  mirent  à 
tirer  sur  moi  un  feu,  roulant  de  plaisamJtvris$  e<'< 
à  me '*  hlagu&r"  à  mMf. 

Je  finissais  par  en  prendre  mjon  parti  et  par 
rire  de  bon  cœur  avec  eux^  quand  M.  Paquet  me 
dit  sérieusement: 

—  Ecoutez,  mon  cher  Ma/rmetie,  railler^ '^  é 
part,  si  vous  voulez  aller  à  Parié  comme  0(,  ^ 
du  gouvernement  féd&al,  la  position  vous  e«f 
offèfie.  '" 

J'écoutais  bouche  bée^  les  sourcils^  eri  énonhêi 
points  d^interrogation. 

—  Je  vous  donne  ma  pa/role  d'honneur  que 
c'est  la  vérité,  reprit-il.  Venez  plutôt  au  "  Saint- 
Louis,"  oiL  vou^  attend  M,0iapleei,u,  Si  sa  pro- 
position vous  agrée,  il  vous  fa/udra  partir  ce 
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eoir  pour  Ottawa,  afin  de  voué  entendre  avee  U 
Ministre  dé  l'Agriculture. 

—  Si  elle  m'agrée  / . . . .  m'écriai-je  envMlê- 
vant  d^un  hond. 

Je  ne  sentais  plus  mon  rhumatisme. 

Le  mime  soir  je  partais  pov/r  Ottawa,  et 
quelque  semaines  plus  tard,  le  27  mai  1882, 
je  m'embarquais  pour  Paris. 

Il  y  eut  cejoti/r-là  ou  mains  un  homme  par. 
faitement  heureva:  en  Canada. 

On  trouvera  ci-apris  qudques-unes  de  mts 
impressions  en  France  et  en  Angleterre. 
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M.  XAVIER  MARMÏER 


L'un  des  meilleurs  amis  que  le  Canada  ait  en 
France,  est  M.  Xavier  Marmier,  l'illustre  membre 
de  l'Académie  française.  Littérateur  aussi  dis- 
tingué que  voyageur  des  plus  érudits,  M.  Marmier 
a  consacré  la  moitié  de  na  carrière  si  bien,  si  utile- 
ment remplie,  à  visitei-  d'aboid  les  pays  du  nord  de 
l'Europe,  la  Hollande,  la  Suèdt,  le  Danemark,  l'Is- 
lande et  laKussie.  Etpuii<,  laissant  les  plus  aimables 
souvenirs  de  son  passage  ù  ces  dernières  régions 
des  neiges,  dont  la  nature  sauvage  et  pittoresque 
nous  a  valu  les  livres  pleins  d'intérêt  et  de  rensei- 
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<i«ns  oura  pa,.ticulari,.s  i  X  1  f ''      '*  ^™"'"' 
«>«abJe  glissait  des  cimes  nll      '    ,  ""^8™'-  inft- 

l^terlecœuran^briselaS  'i   ''  "»^'°'^«.«  di- 
flot»  bleps  de  l'AdrialLe  1 ,1        '  "^  P°*'«  ^"'-  '«» 
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^"'•ope  et  à  l'ant^ne  OH  '  r'™""''  '  '"  "•-"» 
■  repartait  bientôt  pou,  al  erd!l"  ''"™'«  d"  P»8s«, 
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ronne,  qui  ne  saurait  en  rien  ajouter  à  sa  gloire, 
mais  qui,  toute  composée  do  nos  immortelles,  lui 
apportera  le  parfum  du  souvenir  de  notre  pays 
reconnaissant. 


*** 


M.  Marmier,  qui  a  maintenant  plus  de  soixante- 
dix  ans,  demeure  au  milieu  du  noble  faubourg, 
dnns  une  maison  d'a-pect  vi^ndrablo,  qui,  d'un  côté. 
S'ouvre  sur  la  ruo  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  de 
l'autre  regarde  le  boulevaid  Suint-Germain.  C'est 
là  qu'il  habite  depuis  quarante  ans,  on  célibalairv, 
au  milieu  d'objets  d'art  et  de  milliers  de  volumes, 
dont  le  nombre  va  toujours  s'augmentant.  Car  la 
douce  passion  des  livres  le  tient  si  bien,  qu'il  ne  se 
passe  pas  de  jours  oili  le  bibliophile  expert  n'ajoute 
à  sa  superbe  collection  quelque  ouvrage  curieux  ou 
rarissime  découvert,  en  revenant  de  la  bibliothèque 
Sainte  Grbnevièvo,  dont  il  est  conservateur,  àl'un  des 
nombreux  étala.i^es  do  bouquins  qui  garnissent  le 
parnpor,  dos  qu:ii-*  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'au 
Pont-Eoyal.  Ce  paisible  oxeroico  en  plein  air  lui  ebt 
devenu  indispensable,  et  Ion  est  sûr  de  rencontrer 
tontes  les  après-midi,  du  quai  des  Augustins  au  quai 
d'Orsay,  sa  bonne  figure  souriant  aux  vieux  livres 
et  aux  estampes  jaunies  par  le  temps,  que  les  bou- 
quinistes ont  soin  do  bien  mettre  en  vue  aûn  de 
mieux  tirer  l'œil  des  collectionneurs. 

Muni  d'une  lettre  d'introduction  que  je  devais  à 
l'obligeance  de  mon  ami  Faucher  de  Saiut-Maui*ice> 
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je  me  pivsontais,  d^s  les  premieis  jours  de  mon 
arrivée  à  Paris,  chez  l'éminent  académicien.  Il  mo 
reçut  avec  cette  cordiale  bonhomie  que  les  hommes 
de  son  méi'ite  se  plaisent  à  prodiguer  aux  plus 
humbles  ouvriers  de  la  pensée  cn<'bantés  d'appro- 
cher ces  maîtres  dont  la  renommée  est  universelle. 

—  Ah  !  vous  avez  épousé  la  fille  de  M.  Garneau, 
me  dit-il  en  lisant  la  lettre  que  je  lui  avais  donnée  ; 
c'était,  un  écrivain  bien  distingué,  un  excellent 
homme,  que  je  me  fais  gloire  d'avoir  connu  au 
Canada,  Aussi  suis-je  tout  lieureux  de  posséder  un 
exemplaire  de  sa  belle  histoire.  Encpre,  est  ce  la 
première  édition  qui,  m'a-t-o  \  dit,  est  devenue 
rarissime  !  Nous  sommes  tous  un  peu  bibliophiles, 
nous  autres,  gens  du  métier,  ajouta-t-i!  avec  un 
fin  et  bon  sourire.     Voyez  un  peu  . . . 

Et,  cueillant  un  volume  sur  l'un  des  nombreax 
rayons  chargés  de  livres  qui  entouraient  la  pièce 
où  nous  étions,  il  me  le  tendit  avec  la  satisfactiou 
de  l'homme  qui  aime  d'autant  mieux  les  bons  ou- 
vi-ages  qu'il  sait  ce  (]u'ils  valent  pour  en  avoir 
composé  lui-môme,  et  des  plus  osliraés.  Puis  il  aa 
mita  me  parler  du  Canr  Ja  en  termes  si  élogioux, 
que  les  larmes  m'en  vent^.ent  aux  yeux  à  mesure 
que  sa  parole  bienveillante  et  chaude  me  rappelait 
plus  vivement  la  patrie  absente.  Ne  voulant  pas 
sur  ce  point  du  moins,  être  en  reste  avec  lui,  je  lui 
parlai  tout  d'abord  de  la  Franche-Comté,  où.  il  est 
né  —  tout  comme  le  spirituel  et  bon  Nodier,  avec 
qui  il  a  tant  de  ressemblance  —  de  cette  belle  pro- 
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vinoe  do  Franco  que  M.  Marmior  a  déciùte  con 
amore  dans  son  roman  Hélène  et  Suzanne  ;  con- 
trée si  semblable  à  notre  province  do  Québec  et  par 
le  pittoresque  du  pays  et  par  son  climat,  comme  le 
nôtre,  quelque  peu  rigoureux,  ainsi  que  par  les 
mœurs  paisibles,  les  pieux  usages  et  les  naïves 
légendes  do  ses  habitants.  De  là,  transition  facile 
pour  en  venir  à  parler  do  la  France  en  général, 
de  sou  état  présent  et  de  son  avenir.  Mais  ici 
j'allais,  moins  heureux,  mettre  un  doigt  malhabile 
sur  une  blessure  vive,  et  quand  jo  lui  demandai  : 

—  Où  pensez-vous  que  vous  allie/  maintenant  et 
vers  quelles  destinées  votre  pays,  si  tourmenté 
dtpuis  un  siècle,  vous  paruîi-il  s'acheminer?  ... 

Il  me  rt^pondit  avec  dés  sanglots  dans  la  voix  : 

— Ah  !  si  vous  voulez  que  je  vous  dévoile  le  fond 
de  ma  pensée,  laissez-moi  vous  diro  que  je  crois  que 
c'en  est  fait  de  notre  pauvre  France.  Dans  l'état 
do  dislocation  politique  où  nous  sommes,  je  no  vois 
aucun  homme  assez  hardi  pour  arriver  à  ramener, 
par  la  force  de  son  autorité  supérieure,  cette  union 
qui  seule  pourrait  encore  nous  sauver.  Le  comte 
de  Chambord  ne  veut  point  et  les  princes  d'Or- 
léans ne  peuvent  pas.  C'est  pourquoi  je  sens  les 
forces  de  mon  malheureux  pays  s'en  aller  peu  à 
peu  dans  ces  convulsions  ntéiilesqui  l'agitent  depuis 
tant  d'années,  et  il  me  semble  voir  poindre — dans 
un  avenir  qui  ne  m 'apparaît,  hélas  !  que  trop  pro- 
chain— le  moment  où  la  Prusse  nous  dira:  "C'en 
est  assez  de  toutes  ces  agitations  qui  gênent   les 
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Etatfi  voisine  et  les  empêchent  de  suivre  paisible- 
ment leurs  destinées  d'après  leurs  traditions. 
Halte-là  I  "  Et  je  vois  sa  main  brutale  démembrant 
ma  pauvj-e  France  comme  une  autre  Pologne. . . . 
Que  voulez-vous  ?  ainsi  que  les  individus,  les  peuples 
ont  une  existence,  un  rôle  déterminés  à  l'emplir  ici- 
bas.  Il  me  paraît  que  nous  sommes  bien  malades, 
et  que  notre  mission  glorieuse  est  près  de  toucher 
f\  sa  fin....  Paris  n'en  sera  pas  moins  toujours 
une  grande  ville,  un  grand  bazar,  un  grand  restau- 
rant, un  grand  théâtre,  une  grande  maison  de  filles, 
où  les  étrangers  viendront,  longtemps  encore,  nous 
demander  en  échange  de  leur  argent  les  plaisirs 
d'une  civilisation  raffinée,  mais  on  pleine  ciéca- 
dence.  Muis  la  France  aura  vécu!. —  Veuille 
Dieu  que  je  me  trompe,  cependant,  dans  mes  sinis- 
tres prévisions  !  Toujours  est-il  que  ce  déplorable  état 
de  choses  par  lequel  nous  passons,  plonge  dans  un 
profond  découragement  les  mieux  pensants  d'entre 
nous,  et  que  beaucoup  do  nos  bonnes  familles  par- 
ient d'émigrer  au  Canada,  à  la  première  commo- 
tion qui  se  fera  sentir  en  Franco.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  souvent  j'entends  dire,  dans  mon 
entourage,  par  des  gens  du  meilleur  monde,  qu'ils 
partiront  au  premier  jour  pour  votre  beau  et  pai- 
sible pays.  Ce  serait  curieux,  n'est-ce  pas?  qu'une 
émigi'ation  considérable  de  la  vieille  France  en  la 
Nouvelle.  El  bien,  du  train  que  vont  les  événe- 
ments chez  nouti,  vous  devez  vous  attendre  à  être 
témoin,  dans  un  temps  peut-être  plus  rapproché 
que  nous  ne  le  pouvons  prévoir,  de  cette  éti'ange 
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migration  d'une  grande  partie  de  la  raco  française 
vers  la  colonie  aujourd'hui  si  florisHante  que  no» 
pères  ont  perdue  par  leur  faute .... 

Tout  ému  des  paroles,  si  grossod  de  tristes  pi'é- 
dictions,  de  cet  homme  éminent  avec  l'opinion 
duquel  on  ne  saurait  pourtant  se  refuser  de 
compter,  je  ne  me  séparai  de  lui  qu'à  regret. 


*** 


J'ai  visité  souvent  M.  Mar mie r  depuis  ;  et,  à  cha- 
que entrevue,  j'ai  senti  mon  estime,  mon  admira- 
tion s'accroître  pour  le  noble  auteur  de  tant  et  de 
si  bons  ouvrages.  Ce  que  l'on  remarque  tout 
d'abord  en  lui,  c'est  la  noblesse  de  son  âme,  la 
grande  bonté  de  son  cœur.  "  Sois  bon,"  fait-il  dire 
à  l'un  de  ses  personnages  dans  Q-azida.  Et  il  appa 
mît,  dès  qu'on  l'approche,  que  cette  maxime  a  été 
le  mobile  de  toute  sa  vie  do  citoyen  et  d'auteur. 

.Te  viens  do  relire  Gazida.  Comme  une  pareille 
lecture  fait  du  bien,  après  l'audition  de  quelque  in- 
r^anité  à  la  mode  dans  les  théâtres  de  genre  qui 
attirent  les  oisiffi  de  la  grande  ville  et  les  étran- 
g  'rs,  et  à  côté  do  la  littérature  naturaliste  malheu- 
ronsomontsi  on  vogue,  à  Pa- 's  et  ailleurs! 

,T'ai  été  wi  doucement  émotionné  par  ce  gracieux 
et  noble  livre,  j'aimerais  tellement  le  voir  sur  le 
rayon  d'honneur  de  toutes  nos  bibliothèques,  et  lu 
dan^  nos  familles,  que  je  ne  puis  m'empêoher  d'an 
citer  quelques  passages,  afin  de  donner,  à  ceux 
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ji'jtif^tKf  FiQUH  qui  ne  le  oonnat traient  pat*  encui'ta,  ii« 
«tkf  (I<â8jir  tle  le  goâ|t€|i'  Qt4e  ^0  ik^niétror  de!^,8«ineH 
ât  gràndea  idée»  qu'il  c)4v9lappu ..à  .^aque  pag:$< 
Ç^,  9qtrf>  q^i^e  i'açtion  ()^ni  aniix^e  0;(if:ida  se  j^i^p^lo'x^ 
J^ixfi  ijiptns  CjanadA,  o'e^t  ud  chaste  ot  .dpux  T,Q|l|)f^i 
,(|^o|^pfVi' jUDe.âmebonqdte,  pat'  un  e,8pi'it^.es9e|p,t|ial- 
letnent  (U;<>it,  ,et  trficjé  de  n^ain  de  .fin  Quvrjçr,  ,g»r 
l'ane  des  plus  déîlcates  et  des  plus  expertes  plume» 
dont  s'honore  la  littérature  française  contempo- 
l'aine.  Lisez  plutôt  cette  description  d'une  ferme 
,f!td'j^n<e,fprêt  of^n(Mi\ç|^ne  : 

'*  La  Combe  est  un  vaste  et  rivant  album,  un 
pittoresque  aâsembUage  doH  œuvres  de  l'indastrie 
et  des  images  primitives  de  la  nature:  une  mai- 
son seigneuriale,  près  des  petites  cabanes  on  bois 
des  seiilers  ;  un  jardin  dessiné  par  un  paysagiste  ; 
une  serre  oùéclosent  les  plus  belles  fleurs  des  tro- 
piques, près  du  sol  inculte  où  croissent  spontané- 
ment les  plantes  sauvage»  et  Ich  arbres  gigantes- 
qnes.  A  l'extrémité  du  parc  est  la  chapelle,  bfttie 
^*<o«mmçnt  «ous  les  rameaux  des  arbres  cente- 
giÙr«B,  puis  le  cimetière;  car  partout  où  les  vi- 
rants construisent  leurs  demeures,  bientôt  ils  doi- 
.f.3pt  oreoaer  la  demeure  des  morts.  Du  milieu 
d'un  bassin  do  roos,  un  limpide  ruisseau  ^^'^ohappe 
en  bondissant,  comme  un  petit  Niugara,  et  §e  pré- 
cipite sur  le  reyers  de  la  collino  ;  un  industrieux 
ipeunier  l'arrête  en  un  endroit  propice  pour  .lui 
flire  tourner  la  roue  de  son  moulin.  Le  docile  r^jg- 
.f ^^  ,^Xft!lt.%n8i  payé  son   tnb^t  à  la  cup,ïdit^  Ju- 
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inuitic,  se  remet  ii  sautiller  dans  son  lit  d'herbes 
vei'tOK,  descend  gaiement  dans  la  vallée,  oi\  il  vu 
rejoindre  un  autre  ruisseau,  avec  lequel  il  s'épan- 
che dans  l'Ottawa.  Mais  ils  n'iront  pas  en  droite 
ligne  au  terme  de  leur  voyage,  ces  deux  capricieux 
coureurs;  ils  s'amusent  dans  la  plaine  comme  deux 
e^coliprs,  enlacent  conjointement  une  île  verdoyante 
sur  laquelle  ils  jettent  une  frange  d'écume,  et  tan- 
tôt glissent  avec  rapidité  sur  une  pente  inclinée,  et 
tantôt,  dans  de  longues  et  molles  ondulations,  s'en- 
dorment paresseusement  au  soleil A  quelque 

distance  de  là  est  la  forêt,  où  nul  settler  encore  ne 
B'est  établi,   où  l'on  ne  pénètre  que  par  un  étroit 
Honticr.     A  l'entrée  de  cotte  paisible  forôt  est  un 
lac  pareil  à  une  coupe  d'émoraude.     Les  rayons  du 
Holeil  y  descendent,   adoucis,   et   pour  ainsi   dire 
tamisés  par  le  fuuillage  des  arbres  qui  l'entourent. 
La  brise  caressante  y  jette,   comme   une   poudre 
d'or,  le  pollen  des   sapins.     A  sa  surface   flottent 
les  tiges  légères  d'un  lis  dont  les  feuilles  sont  suc- 
cessivement d'iiii  vert  foncé  et  d'un  rouge  de  poui-- 
pre,   dont  les  boutons   naissants  ressemblent  à  des 
olives,  doni  les  fleurs  épanouies,    comme  des  dah- 
lias, offrent  à  la  fois,  par  les  nuances  graduelles  de 
leur  corolle,  la  blancheur  de  la  neige  et  la  teinte  du 
citron.    Quelquefois  une  fauvette  descend  au  bord 
de  cette  onde  limpide,  y  trempo  le  bout  de  son  bec 
et  s'envole  en  siflBant.    Quelquefois  le  canard  cana- 
dien, qui,   plus  agile  que  nos  canards  d'Europe,  se 
perche  sur  les  arbres,  s'élance  du  haut  d'un  chêne, 
plonge  dans  ce  frais  bassin,  y  trace  un  capricieux 
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sijllon,  pui»  se  retire  rafraîchi  par  su  joyouoe  nata. 
tion.  Quelquefois  un  écureuil,  Hiiutillnnt  d'arl)re 
on  arbre,  y  fait  tomber  une  des  noix  do  hôtre  qui 
excitent  au  iViaodise,  Du  reste,  pas  un  autre  bruit 
pas  un  autre  mouvement  :  c'est  la  retraite  la  plus 
profonde,  dans  l'ombre  la  plus  silencieuse,  ou  plu- 
tôt un  mystérieux  sanctuaire  dans  l'universel  tem- 
ple de  Dieu." 

N'est-ce  pas  que  ce  tableau  est  dessin()  de  main 
de  maître  et  artistement  empâté  ûw  ooiileura  les 
plus  vives  et  qui  se  fondent  dans  l'enHcinble  avec 
une  parfaite  harmonie? 

Voulez-vous  maintenant,  (ierrière  l'iitiieur,  con- 
naître l'homme  bien  mieux  que  je  ne  le  saurais 
peindre  ?  voici  que,  sanx  s'en  douter,  le  modeste 
▼ieillai*d,  il  esquisse  son  propre  portrait,  tout  en 
croyant  faire  celui  de  son  héros  imagiauire  : 

"  Çeu  spacieux  de  ce  qu'on  iippulle,  dans  le 
monde,  le  bonheur,  c'est-à-dire  une  grande  fbrtmje, 
ou  la  l'éalisation  d'un  grand  désir  d'ambition,  je 
me  fkisais  joui'nellement,  sans  effort,  toi^t  un  cl^n- 
pelet  de  petits  bonheurs.  J'uimiis  le  Uuvuil.ot. 
l'étude,  les  voyages,  les  rêveries  indolentes,  l^e.s 
oauBer^es  amioales.  L'achat  d'qn  livide  do  choix 
éti^it  pour  moi  tout  un  événement  ;  une  statuetto 
ou  une  aquarelle  égayait  mes  regards;  le  sourirt^ 
d'an  anfant,  la  parole  affable  d'un  vieillui'd  mu 
dilataient  le  ocaur;  le  moindro  témoignage  de 
Bjriapathie  et  4'^Btime  me  semblait  une  glorieuse 
conquête.    Un  rayon  de  soleil,  ^u  printurn.pd,  ij»nà 
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Idà'chtftri'^'rev'èi'diii,  me  pëti^ràit  d'uh'âbWtihi'éiiï 
dë'grstitiidd  envers  Diou.  Quelques  nâiitiVAls  véfré' 
qae,  de  tëmpifl  à  antre,  je  m'en  allais  rimer  dAhs' 
M0l§  promenades  solitaires,  résonnaiebt  à  mon' 
oreille  comme  un  harmonieujr  écho  de  nies  éthd- 
t.ic(ns',  et  un  orgue  de  Barbarie,  soupirant  sôus  me* 
fenôtrep,  suffisait  pour  mo  transporter  pat*  la  rémi- 
niscence d'une  mélodie  dans  des  régions  idéales. 

"Quelquefois,  dan»  ce  pays  où  jo  m'en  vais  si 
tristétnént,  je  m'asseois  dans  ma  chambre  d'àili- 
bet^èf,  et  là  tite  entre  mes  mains,  j'évoque  lès  imu- 
gëi  du  paSsé;  surtout  celles  de  la  famille,  les  plviiC 
pnfc$;  les  plus  vraies,  les  plus  ineiffaçables.  Je  iiiiè 
revois  tel  que  j'étais  autrefois,  arrivant  àveb  un 
battement  de  cœur  dans  la  sainte  ciemeure  où  m'at- 
tendaient iQon  père  et  ma  mère,  oii  tous  deux  pieu- 
raient  de  Joie  en  m 'embrassant.  Je  revois  la'tàtyle 
couverte  do  bouquets  de  fleurs  comme  pour  oélé» 
brer  le  rotour  de  l'enfant  prodigue.  Je  m'asseyais 
là,  en  qualité  d'aîné,  à  la  place  d'honneur,  à  côté 
de  mon  père,  et  le  dîner  était  fini  depuis  long- 
temps, que  nous  restions  encore  des  heures  entières, 
comme  si  nous  ne  devions  pas  nous  revoir  le  len- 
demain, et  chaque  fête  était  pour  nous  un  joyeux 
<5pi6ode  dans  la  calme  régularité  de  notre  vie. 
.j'entends  encore  vibrer  les  cloches  du  village  qui 
nous  appelaient  à  la  messe  du  dimanche,  aux  so- 
lennités de  Pâques  et  de  Noël.  Ma  bonne  mère 
craignait  toujours  de  ne  pas  arriver  assez  tôt  à 
l'église,  et  quelquefoiH,   mon   père  et  moi  nous  fai- 
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«iniiB  semblant  de  vouloir  la  retarder,  maiH  ni  lui 
ni  moi  nous  n'aurioub  pu  lui  causer  une  telle  peine 
Avant  que  le  prêtre  fCkt  à  l'Hutol,  noun  ëtionn  à 
genoux  danu  notre  banc,  et  iV  notre  rentrée  au 
logi»,  nous  voyions  briller,  sur  une  nappe  blanche, 
la  bouteille  de  vieux  vin  de  SalinN,  réservée  poui- 
ces  grandes  circonstances." 

En  quelques  mots,  voilà  lo  livre  ot  c'est  là  tout 
l'homme,  éminemment  estimable,  dont  j'ai  eu  le 
grand  honneur  de  faire  la  connaissance  et  que  nous 
devons  admirer,  chez  noup,  comme  l'un  des  écri- 
vains de  ce  temps  les  plus  dignes  do  leur  noble 
mission.  Aussi  devons-nous  l'inscrire  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui  ont  fait  connaître  on  France 
notre  très  aimée  fflltrie. 


Paris,  septembre  1882. 
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UN  DEJKIJNEK  CHKZ  M.  MARMIKR. 


Lo  27  Bcptembi'o  1882,  j'étai«  invité  ù  déjeuner 
chez  M.  Marmier  avec  MM.  Chapleau,  Fnbie  et 
fiergei'on.  A  onze  heures  du  matin,  nous  mouh  ren- 
contrions chez  l'éminent  académicien,  qui  habitait 
.•iloif ,  rue  Saint-Thomas-d'Aquin,  dans  un  apparte- 
ment (ju'il  occupait  depuis  quarante  an»  et  qu'il  a 
<5té  forcé  depuis  i\v  quitter  à  son  grand  regret. 

(Jommo  nous  faisons  nos  salutations  au  maître 
de  céans,  arrive  M,  Jules  Simon,  sénateur,  et  aussi 
comme  chacun  sait,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise.    Il  est  do  taille  moyenne,  un  peu  gros,  avec 
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une  fignre  ouvert©  et  grassouillette,  encadrée  de  pe- 
tite favoris  châtains  gnctounants  et  taillés  à  l'an- 
glaise. Il  parle  lentement,  d'une  voix  douce, 
onctueuse. 

—  Vous  voy es  ici,  Messieurs,  dit-il,  la  retraite 
du  sage.     Que  de  livres  I 

—  Oh  1  je  n'en  ai  pa»  autant  que  toi,  repart  M. 
Marmior. 

—  Eh  !  mais,  tous  tes  rayons  en  sont  chargés  ; 
et,  derrière  ces  volumes-ci,  n'y  en  a-t>il  pas  beau- 
coup en  t  ..vers  ?  Depuis  combien  do  temps  occupes- 
tu  ce  logement  ? 

—  Dépuis  quarante  anè,  et  éoinmo  locataire  en- 
core !  C'est  assez  rare  à  Paris.     Et  toi  ? 

—  J'habite,  près  de  la  Madeleii  e,  le  même  logis 
depuis  trente-neuf  ans,  et  comme  locataire  aussi. 

Nous  nous  mettons  à  table.  Au  début,  M.  Mar- 
mier  nous  verse  un  excellent  petit  vin  blanc  '  «i  la 
Franche-Comté,  qui  chatoie  dans  nos  verres  comme 
un  rayon  de  soieil  llquéiSé. 

La  conversation  tombe  nalurelloment  isur  lu  po- 
litique da  jour,  sur  la  chute  récente  du  ministère 
Ferry,  sur  la  formatior  et  la  chance  de  durée  du 
ministère  Duclerc. 

—  Moi,  dit  M.  Mariniev,  je  ti'ui  jamais  élé  ni  ne 
senti  jamais  partisan  de  la  république  ;  mais  je  t»e 
la  crois  plus  possible  qu'avec  iô'i,  Simon,  comme 
prét^idént  de  ia  i-épublique  ou  ptésidei.t  do  conseil. 

M.  !^mt)ti  fait  un  ^ei^tè  d<>  déi.és^àlion  raodesJté'. 
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Entraîné  par  le  sujet,  il  nons  raconte  l'épiaocle 
suivant  qui  eut  lieu  durant  la  commune,  en  mart* 
I8YI.  L'insurrection  allait  se  déchaîner.  Au 
sortir  d'une  assemblée  hâtive  et  fiévreuse  du  con- 
seil du  gouvernement  formé  le  4  sepicrribre  1870, 
M.  Simon  se  voit  suivi  avec  obstination  par  un  ou- 
vrier en  blouse.  Agacé,  il  finit  par  se  retourner 
et  va  droit  à  l'homme. 

—  Vous  me  suivez,  dit-il,  et  pourquoi  ? . . . 

—  C'est  vrai,  monsieur  Simon,  mais,  c'est  pour 
vous  dire  de  ne  pas  aller  ce  soir  au  ministôre  des 
affaires  étrangères,  où  les  ministres  doivent  se 
l'éunir.   Vous  êtes  désigné  aux  coups  d'assassins. 

—  Il  dit  et  me  tourna  le  dos,  continua  M.  Simon. 
Le  soir,  comme  je  me  dirigeais  vers  le  ministère, 

je  m'aperçus  encore  que  j'étais  suivi.  J'allai  encore 
droit  à  l'homme  qui  me  filait.  C'était  celui  du 
matin.  ^    . 

-^  Monsienr  âimon,  me  dit-il,  je  vouscépàte  que 
voD^^tes  en  danger  immédiat  de  movt  ai  vous  «liez 
oik  l'on  vous  attend. 

—  Mais,  enfin,  mon  ami,  veuillez  me  dire  qui 
vous  êt«p  et  c^ans  qu,el  but...  ? 

—  Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  monBi«ur 
Simon,  q«e  oe  que  vous  venez  d'entendre.  Fuyez 
au  plus  vite! 

Et  mon  Inconnu  s'éloigna  à  toutes  jambes.  Je  ne 
m'MQ  allai  pas  moins  au  ministre  des  i^^aires 
étrangères.  Quelques  minutes  après,  il  nous  ùàltdt 
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nous  en  échappor  et  fuir  devant  les  insui'gés  triom- 
phants.    Je  n'ai  jamaifi  rovu  l'homme  qui  m'avait' 
si  mystérieusement  averti. 

Une  autre  curieuse  anecdote  concernant  un 
homme,  certes,  bien  connu,  nous  fut  contée  par  M. 
Jules  Simon  ontre  la  poire  et  le  fromage. 

"  Un  jour,  nous  dit-il  —  il  y  h  longtemps  de 
cela  —je  vis  arriver  chez  moi  un  ecclésiastique. — 
Monsieur  Simon,  me  dit-il,  étant  Broton  comme 
vous,  j'ai  pris  sur  moi  de  venir  vous  consulter  sur 
un  cas  de  conscience.  Je  dois  mon  éducation  à 
Monseigneur  Dupanloup,  et,  avec  son  assentiment, 
je  me  suis  destiné  à  létat  ecclésiastique.  Or,  il  s© 
trouve  que  j'ai  perdu  la  foi  ;  mais  il  me  semble  que 
ce  serait  manquer  de  reconnaissance  à  mon  bien- 
faiteur que  de  jeter  le  fioc  aux  orties.    Que  dols-je 

faire? 

•     _ 

—  Certes,  si  vous  n'avez  plus  la  foi,  lui  dis-je, 
vous  n'avez  pas  à  hésiter.  Vous  fo'iez  un  raaavais 
pi-être.  Vous  devez  abandonner  l'état  ecclésiastique. 

Cet  homme  était  Renan  ". 

Comme  nous  allions  nous  lever  d«  table,  une 
vieille  horloge,  encadrée  dans  un  panneau  repré- 
sentant un  paysaçje  suisse,  peint  à  J'huile,  se  mit 
à  sonner  midi,  mais  lentement  et  en  prolongeant 
la  sonnerie  pins  que  pendule  ne  le  fai»  4'c>rdinaire, 

—  Qu'ost-ce  que  c'est  que  cela  ? . .  ,  #/t  M.  Simon 
en  levant  l^'.  t^te. 
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—  Cette  pendule  sonne  ï Angélus,  oui,  l'Angelu», 
rdpondit  Texcelient  M.  Marmier,  le  temps  de  l'ëci- 
ter  la  Salutation  angélique. 

Sur  ce  trait  qui  peint  cet  homme  si  bon,  nous 
nous  levâmes  de  tablo,  pour  aller,  dans  le  cabindt 
de  travail  du  maître,  prendie  le  cafë  ot  fumer  un 
cigare. 

Pendant  l'heure  qui  suivit,  M.  Marmier  ne  cessa 
de  nous  parler  du  Canada  et  des  Canadiens  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants. 

Enfin,  nous  dûmes  nouii>  séparer  de  cet  homme 
aussi  éminent  qu'aimable,  et  qui,  en  nous  recondui- 
sant, ne  ce^sisait,  le  trop  modeste,  de  nous  remercier 
du  plaisir  et  de  l'honneur  que  nouH  venions  de  lui 
faire  en  étant  venus  di^jouner  avec  un  pauvre  vieil 
lard  solitaire  .'.... 
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M.  JIJLKS  CURETIK 


J  »e  Paris  à  Versailles.  —  Muudon  et  son  illustre  curé,  messir»- 
Kabelais.  —  i.e  suicide  du  liaiou  Gros.  —  Sèvres,  Saint 
(îloud,  Versailles,  Asnières,  le  Mont-Valérien,  Sureane», 
Viroflay.  —  La, demeure  d'un  romancier. —  Hospitalité 
de  M.  Jules  Olaretie,  Son  portrait.  Son  œuvre.  Intérêt 
qu'il  porte  aux  letties  canadiennes. —  M  Auguste  Maquet. 
Ses  romans.  Sa  collaboration  aux  oeuvres  d'Alexandre 
Dumas,  (,'ommeut  fut  conçu,  élaboré  le  livre  des  Mouti- 
i/uetaires.  — M.  Edouard  Pailleron,  /«  Monde  où  l'on  3  en- 
nuie et  M.  Caro.  Combien  il  est  imprudent  de  taquiner 
l'Académie  quand  on  asp^'e  à  briguer  ses  suflFrages. — 
Une  lettre  de  M.  Maquet  à  l'auteur  de  V Intendant  Bigot. — 
.Iules  Noriac,*8es  malheurs.'sa  mort.  — Jules  Lecomte  «t 
le  terrible  drame  de  sajeunesso.  —  Ornautéfi  et  misères  df 
la  vie  littéraire 


Le  27  octobre  1882,  M.  .lulee  Olaretie,  qui 
l'ivalise  d'amabilité  avec  M,  Marmier  pourfair^  lew 
honneurs  de  la  capitale  du  monde  lettré  aux  Cana- 
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diens  de  passage  à  Paris,  douh  invitait  à  diuei-  à 
Yiroflay,  M.  Chapleau,  M.  Fabre  et  moi.  O'esl  dan» 
ce  charmant  endroit,  situé  à  trois  quarts  d'heure  de 
chemin  de  fer  de  Paris,  que  M.  Clarctie  passe  la 
belle  saison,  dans  une  coquette  villa  qui  lui  appar- 
tient, vrai  nid  de  poète,  enfoui  dans  la  verdure, 
loin  de  la  foule  et  du  bruit.  A  quatre  heurect  et 
demie,  nous  prenions  tous  trois  le  train  à  la  gare 
Saint-Lazare.  Le  ravissant  pays  qui  s'étend  entre 
Paris,  Vei*saiUeB  et  Saint-Germain,  sillonné  de 
coteaux  eu  partie  ombrés  de  bosquets  et  de  vergei*», 
dont  les  éclaircies  encadrent  de  gracieuses  maisons 
de  campagne,  de  riants  villages,  le  tout  ondulant  à 
perte  de  vue,  de  chaque  côté  de  la  Seine,  qui, 
au  fond,  8e  tord,  comme  pâmée  d'aise,  ainsi  qu'une 
couleuvre  dans  les  foins  verts! 

Si  l'on  prend  le  chemin  de  fer  de  lu  rive  gauche, 
on  passe  tout  d'abord  par  Vanv«.  et  Mendou  ; 
Meudon  où  vécut  Babelais,  où  furent  enfantés  Pan- 
tagruel et  Gargantua,  et,  d'où  retentit  ce  formi- 
dable éclat  de  rire  dont  les  éehoH  vibrent  encore 
do  par  le  monde  entier  ;  Meudon  où  vint  si  triste- 
ment mourir,  on  1835,  le  peintre  Gros,  l'illustre 
auteur  dos  Pestiférés  de  Jaffa^  de  la  Bataille  dCEylav. 
et  de  l^Apothéose  de  sainte  Geneviève  dans  la  ooupole 
du  Panthéon.  Puisque  noua  sommes  en  quête  do 
Bouveiiirs,  poux'quoi  ne  pas  rappeler  en  quelques 
mots  la  fin  tragique  du  grand  artiste.  "  Gron,  disait 
"  le  Petit  Journal  du  18  juillet  dernier,  après  l'in- 
"  succès  Je  son  tableau  Hercule  et  Diomide.  après 
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"  les  insultes  qui  lui  furent  prodiguées,  après  avoir 
"  été  traité  de  vert  de  vessie,  de  teinte  neutre,  de 
"  vieille  momie,  ne  s'est  pas  jeté  à  l'eau  comme  on 
"  l'a  imprimé.  Il  a  suivi  le  bord  do  la  Seine,  jus- 
"  qu'en  faoe  du  Bas-Meudon  ;  il  a  piqué  sa  canne 
"  dans  la  berge,  y  a  accroché  son  chapeau,  dans 
"  lequel  il  a  placé  son  mouchoir  et  sa  cravate  ; 
"  puis  il  est  entré  dans  la  rivièi-e,  s'y  ost  couche 
"  dans  deux  pieds  d'eau  à  peine,  et  y  a  attendu  la 
"  mort,  la  face  dans  lo  sable,  les  deux  mains  sur  sa 
*'  tête.  " 

Mais  oublions  la  mort  malheureuse  de  ce  pauvre 
illustre  peintre,  affolé  par  une  cabale  éhontée,  poui 
no  nous  plus  souvenir  que  des  chefs-d'œuvre  dont 
il  a  dotiî  l'école  française  moderne. 

Aussi  bien,  nous  voici  à  Sèvreu,  riant  village 
d'où  sortent  ces  porcelaines  ravissantes,  les  plus 
admirés  de  tous  les  produits  de  la  céramique 
européenne.  Et  voilà  Saint-Cloud,  avec  son  parc 
et  sa  superbe  cascade  artificielle  et  les  muis  calci- 
nés do  son  château,  brûlé  par  les  Prussiens  pendant 
la  guerre  de  1870  ;  et  puis  enfin  Chaville,  Viroflay 
et  Versailles,  la  splendide  résidence  du  grand  roi, 
maintenant  déserte  et  silencieuse  comme  une  im- 
mense et  féerique  nécropolo. 

Si  l'on  prend  le  chemin  do  la  rive  droite,  celui 
qui  doit  nous  conduire  tout  à  côre  de   la  domeuro 
hospitalière  de  M  Olaretie,   l'on   tiuvoiHe  sTlccesni 
vement:    Asnières,  qui  doit  ù  ses  fritures  sa  mu. 
deste  célébrité  ;  Courbevoie  et  Puteaux,  d'où  l'on 
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aperçoit  le  Mont- Valérien,  dont  la  tête  menaçante 
se  dresse  au-dessus  de  la  campauno  (ioramo  celU 
d'un  g<!ant  couché  dans  la  plaine  et  se  soulevant 
pour  apercevoir  de  loin  l'ennemi.  Et  nous  lais- 
sons derrière  nous  Suresnes,  dont  le  petit  via  n'est 
pas  sans  mérite,  et  puis  Suint-Clond  ot  Ville-d'A- 
vray. 

Enfin,  voici  Viroflay,  pas  précisément  le  village, 
assis  un  peu  au  sud,  mais  l'extrémité  nord  de  la 
commune  où  notre  hôte  a  établi  sa  résidence  d'été. 
M.  et  Mme  Claretie — jeune  femme  charmante, 
»pirituelie  et  distinguée  comme  une  Parisienne  du 
bon  ton,  hospitaliôre... comme  une  Ganadieniie  — 
nous  accueillent  avec  cet  empressement,  cette 
cordialité  simple  et  de  bonne  compagnie  qni  vous 
mettent  tout  de  suite  à  l'aise  en  vous  montrant 
clairement  que  vous  êtes  chez  eux  les  bienvenuis. 

Quoiqu'il  ait  déjà  beaucoup  produit,  M.  Clurctic 
n'est  pourtant  âgé  que  de  quarante  ans  à  peine.  Ij 
est  d'une  taille  moyenne  et  de  cette  complexion 
délicate  et  nerveuse  des  artistes  et  des  poètes.  Il 
a  le  teint  pâli  par  le  travail  des  idées,  le  nez  d  i  oit 
et  lin;  tandis  que  la  bouche,  spirituelle,  bienveil- 
lante, s'abrite  dans  une  barbe  châtaine  dont  la 
coupe  artistique  ajoute  à  l'expression  digne,  réflé- 
chie, de  la  partie  supérieure  de  la  figure.  Le  fiont 
élevé,  l'œil  alerte,  vous  révèlent  tout  d'abord  l'in- 
telligence prime-sautière  et  la  culture  constante 
des  productions  de  l'esprit. 

De  tous  les  romanciers  en  vogue,  M.  Claretie  est 
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l'nn  des  plus  goûté».  Monsieur  le  Ministre,  publié 
il  y  a  deux  ans,  et  le  Million,  qu'il  a  fait  paraître 
cet  été,  sont  venus  ajouter  encore  à  sa  réputation. 
Ces  deu.x  romans  d'analyse  entraînants,  et  dont  les 
caractères  ont  été  choisis  dans  le  monde  parisien 
de  la  politique  etde  la  finance  du  jour,  sont  habile> 
ment,  finement  étudiés.  En  ce  moment,  l'on  répète, 
au  théâtre  du  Gymnase,  Monsieur  le  Ministre, 
transporté  à  la  scène  par  l'auteur.  Cette  pièce  y 
sera  jouée  dans  quelque  temps,  lorsque  le  nouveau 
di*ahie  de  M.  Octave  Feuillet,  Un  roman  parisien, 
qui  fait  courir  aujourd'hui  tout  Paris  au  Grym- 
nase,  aura  fourni  sa  carrière  i. 

Outre  ses  romans  —  il  en  publie  au  moins  un 
chaque  année — M.  Claretie,  qui  écrit  avec  une 
facilité  que  lui  envient  ses  confrères,  donne  aussi 
toutes  les  semaines,  au  Temps,  une  chronique  des 
plus  intéressantes  sur  les  lettres  et  les  arts.  Aussi 
ft-t-il  par  devers  lui,  dans  ses  cartons,  mille  et  un 
feuillets  remplis  de  notes  les  plus  curieuses  sur 
l'intimité  de  la  vie  littéraire  et  artistique  de 
notre  époque.  C'est  donc  une  fête  de  l'esprit  que 
de  le  lire,  et  le  plus  grand  charme  de  l'entendre, 
chez  lui,  vous  énumérer  tous  ces  détails,  ignorés 
pour  la  plupart,  et  dont  nous  sommes  tous  si 
friandn,  sur  la  vie  de  ces  ouvriers  de  la  pensée 
vers  qui  se  tournent  les  yeux  du  monde  lettré. 
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1  J'écrivais  ce  qui  précède  en  1882.  Depuis,  M.  Claretie 
est  devenu  directeur  de  la  maison  de  Molière,  le  Théâtre 
Françaii,  et  a  vu  l'Académie  française  lui  ouvrir  ses  portes. 
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En  nouB  introduÏHuntduDMHon  cabinet  de  travail, 
laboiatoire  où  le  ch  i  ni  iste ',li  Itérai  re' analyse  [les 
fmssions  huinaineH,  M.  CMnrotio  nuns  préuenta  à  un 
ffiand  vieillard  droit  comme  iino  lance.    A*8on  air 
martial,  à  8e«  mounlacheH  grise»  coupées  en  brosse, 
MU  ruban  rouge  qui  orne  «a  boutonnière,  je  l'avais 
tout  d'ubord  prin  pour  un    militaire  en  retraite. 
Mais  quelles  no  furent  pas  mu  surprise  et  mon 
(^motion,  lorsque  non  nom  fut  prononcé  :  "  Monsieur 
AugUÉite  Mat^uet.  "     J'étais  en  présence  de  l'un  des 
conteurs  les  plus  amusants  de  cette  glorieuse  et 
féconde  épocjue  de  1830,   de  l'auteur  do  la  belle 
Gabrielle,  de  la  Maisan  du  Baigneur  et  du  Comte  de 
Lavernie,   romans  de   cape   et  d'épéo  des  mieux 
troussés,  des  pluH  attiayunts;   entin,  du   collabo- 
rateur aux  meilleurs  romans  d'Alexandre   Dumas? 
les  Mousquetaires,  Vingt  Aîis  (iprés,  le    Vicomte  de 
Bragelonne,  la  Dame  de  Montsoreau,  les  Qwirante- 
Cinq,  Monte-Christo,  etc.  .  Il  n'y  a  pas  à  considérer 
longtemps  le  survivant  dos  deux  célèbres  collabo- 
rateurs, pour  remaniuor  on  sa  personne  beaucoup 
des  dehors   de  ces  types  pleins  do    bravoure,  de 
faconde  et  do  vie  que  Dumas  et  Maquet  ont  rendus 
immortels:  d'Ariagnan,  Athos,  Porthos  et  Aramis, 
héros  charmeurs  qui  ont  rempli  de  leurs  exploits 
prodigieux  les  hctii-es  ensoleillées  de  notre  adolet- 
cence. 

M.  Claretie,  qui  saitsi  bien  faire  valoir  ses  inviti's 
les  nns  aux  autres  pour  le  plus  grand  plaisir  de 
tous,  eut  bientôt  fait  d'amener  M.  Maquet  à  nous 
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|f  i  parler  de  In  oonooption  et  do  l'enfuntoment  den 

Mousquetaires.  —  Un  jonr,  nous  dit  celui-ci,  que 
Dumas  tillnit  quitter  Marsoilles  pour  revenir  à 
Paris,  il  demanda  à  Méry  do  lui  choisir,  dans  lu 
bibliothèque  de  lu  cnpitale  delà  Provence, un  livre 
qui  lui  aidftt  à  abréger  les  houreH  du  voyage.  Méry 
prit,  un  pou  au  hasard,  sur  le  premier  rayon  ù  su 
portée,  un  volume  qu'il  lui  tondit  ©n  disant  : 
"Voici  qui  vous  umusora,  je  crois.  "  C'étaient  les 
Mémoires  de  d'Artoynan,  En  arrivant  i\  Paris,  lo 
maître  me  dit  :  —  Voyez  donc  un  peu,  Maquet,  si 
nous  ne  pourrions  pas,  i\  nous  deux,  tirer  de  ce 
bouquin-ci  quoique  roman  d'avonturo.  Il  me  paraît 
qu'il  y  a  là-dedans  le  sujet  d'un  bon  récit  de  cap  et 
tl'épée.  —  Je  lus  le  livre  tout  d'un  trait  et  me  mis 
immédiatement  i\  l'œuvre.  J'écrivis  les  premiers 
chapitres  jusqu'il  l'épisode  de  l'hcmune  do  Meung  ' 
et  puis  je  m'arrêtai.  Dumas  lut  cela  et  me  dit  :  — 
C'est  bien,  mais  ce  n'est  la  qu'un  prologue  ;  il  njus 
faut  maintenant  lo  ruend  d(!  raclion,  quelque  chose 
de  cortié.  —  Séance  tenante,  l'affaii-edes  forrety,  qui 
est  le  sujet  principal  de.i  Momquetaireii,  fut  ivonvét'. 
Fa  nous  lâchâmes  la  bride  i\  uotre  imagination. 

—  Mais,  fit  M.  tilarotie,  les  personnages  des 
Mousqxiet aires  oui  donc  existé  en    chair  et  en  <>•*'!' 

—  Parbleu!  reprit  M.  Maquet,  vous  los  retrouve/, 
tous  dans  les  Mémoires  île  d' ArUignan,  et  Athos  et 
Porthos  et  Aramis.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  figure 
sombre  de  Milady  qui  ne  s'y  reti-f  iive  avec  sa 
flétrissante  fleur  de  lis  sur  l'épaule.     Seulement,  il 
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n'dttÉ  flillnt  changer  eùn  caràoUfé.    Airfii,  la'pàH 
qnenoaslai  faisons  prendre  à  rassasAinat  du  duc 
dé  Bccklngham,  puri'ontromisodo'son  fiissappostf^, 
Mordaunt,  le  lugubre  épisode  dn  bonrreati,  etc., 
pures  affaires  d'imagination.    Maintenant,  n'évôtiii' 
semble-t-il  pas,  messieurs,  qu'il  a  fallu  deux  tein' 
péraments  bien  différonts  ,r>ur  orijet  Ie;i  types  si 
opposés  de  caractère,  de  d'Artagnan,  d'Athos,  de' 
Porthos  et  d'Arami»,   ainsi    que  ceui  de'  \éwc6 
laquais,  les  sieurs  Flanchet  et  Ghrinoaud,  MonsqtJV' 
ton  et  Bazin  ?  Aussi,  la  collaboration  est  tellomlènt 
évidente  dans  cette  œuvre,  que  Dumas  a  voulu  qae^ 
non  nom  parût  à  côté  dn  sien,  en  tête  de  la  pièce 
Jja  jeunesse  des  Mousquetaires. 

Ace  moment,  un  nouvel  invité  titebh  apparition' 
diiât  la  pièce  où  nons^ous  tenion?^  joli  cabinet  dé" 
trjsivail  dont  les  fenêtres  aux  châssis  gothiqref  oti- 
cadi^iht  des  vitraux  de  couleurâ  brillante,  IMi^ 
sidént  tomber,  en  les  parant  de  lueurs  variée^,  les 
rtryoiis  du  soleil  couchant  sur  un  bahut  eh  vletti^ 
olriltae  aux  ciselures  délicatement  fouillées; 

—M.  Edouard  Pailleron,   nous  dit  If.  GlareUe» 
on  nous  présentant  au  nouveau  venu. 

îroûB  avions  devant  nous  l'auteur  dé  la  âhe 
comédie  îè  Monde  oà  Von  s'ennuie,  laquelle,  depuis 
p)l]as  d'un  an,  fait  toujours  suUe  comble  au  Théfttre*' 
Frangals:  M.  Pailleron.  figé  d'à  peu  prô-s  quarante 
ans,  est  d'une  taille  moyenne,  robuste  d'épaulcHf 
avec  une  forte  tête  et  une  figure  sph*itueUe  qui 
s'anime  à  sa  parole  pénétrante.     En  bk  qualité  de' 
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0aQdi4at  à  rAça4émie,  il  pose  un  peu,  comme  il 
aied  à  un  futur  immortel.  Il  a  bien  manqué  son  élec- 
tion une  première  fois,  tenu  qu'il  était  on  échec,  à 
06  que  l'on  prétend,  par  Caro,  le  philosophe  mys- 
tioo-mondain,  qui  n'aurait  pu  lui  pardonner  de 
l'avoir,  paraît-il,  mis  en  scène  et  ridiculisé  dans  la 
peraonne  de  Bellac,  le  philosophe  à  l'eau  do  sen- 
teur du  Monde  oà  Von  s'ennuie.  On  assure  pourtant 
aujourd'hui  que  M.  Pailleron  n'en  passera  pas 
moins  à  la  prochaine  réunion  des  Quarante,  qui 
feira  deux  élus  de  plus  contre  cent  mécontents  ^. 

P{ACé  à  table  à  côté  de  M.  Maquet,  je  lui  exprimai 
to^t  le  plaisir  quo  j'avais  éprouvé  autrefois  à  la 
lecture  de  La  belle  Gabrielle,  où  sa  résurrectioa  de 
Ohicot  —  peraonnage  emprunté  à  La  Dame  de 
Montsonau  et  aux  Quarante-Cinq  et  peut^tre  créé 
j^ar  l/ii-Q^ênae  —  est  un  véritable  tour  de  force. 

—  Ck)mment  I  me  dit-il,  agréablement  suçpc^ 
l'on  connaît  donc  mes  ouvrages  au  Canada! 

i 

,-r-A(ais  cpmme  vpus  voyez.  M.  Maquet.  J'ifii 
même  fait.^enir  au  pays,  il  y  a  <}U,elqUQS  ^n^^^tt, 
votre  Histoire  de  la  Bastille,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  quelque  renseignement  sur  Bigot,  l'inteD- 
dànt  prévaricateur  de  la  Nouvelle-France  au  siècle 
dernier  ;  triste  personnage  dont  j'ai  faic  le  carac- 
tèrj9  j>riuci|)al  de  l'un  de  mes  romans. 

-r- Je, vous,  ai  dit,  n'est-ce  p(w,  repartit  M.  «Çl^aitette, 
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que  M.  Marmette  a  écrit  plusieurs  romans  tirés  de 
l'histoire  du  Canada? 

—  Oui,  oui;  mais,  reprit  M.  Maquot  en  s'adres- 
sant  à  moi,  il  faut  me  les  faire  connaître  au  plus 

tôt  ,  'r.:.:.  ■■ 

Te  dus  lui  promettre  de  lui  envoyer  une  couple 
de  mes  livres;  ce  que  je  fis  le  lendemain,  en  lui 
adressant  F  Intendant  Bigot  et  le  Chevalier  de  Mor- 
nac.  Quelques  jours  après,  il  ra*en  accusait  la 
réception  par  la  lettre  suivante,  que  je  me  permets 
de  reproduire  ici,  encore  moins  pour  ce  qu'elle 
contient  d'aimable  à  mon  adresse  que  pour  ce 
qu'elle  exprime  d'obligeapt  à  l'égard  des  Canadiens. 

'i,y     ».  ^  i:  "'• .  ï       Gh&teau  de  Ste-Mesme,  prèa  Dourdan, 

,     -  iT  ,    -V .  V  .  (Seine  et  Oise.) 

Monsieur, 
Je  suis  en  relard  avec  vous,  mais  vous  voudrez  bien  me 

.  pardonner.  Je  tenais  à  lire  avec  toute  l'attention  qu'il 
mérite  cet  ouvrage  d'un  compatriote,  d'autant  plus  inté- 
ressant qu'il  est  plus  loin  de  nous.  J'ai  donc  lu  votre 
Intendant  Bigot,  ce  roman  plein  d'action,  de  bonne  cou. 
leur  locale  et  partant  de  sentiments  tels  qu'on  voudrait 

'  les  trouver  dans  toutes  les  pages  qu'on  est  condam  né  à  lire 
Votre  expression  est  chaude,  énergique  et  traduit  bien 
vos  convictions.  Je  voue  envoie  donc  mes  compliments 
sincères  et  je  remercie  ma  bonne  fortune  qui  m'a  rappro- 
ché un  instant  de  ces  Canadiens  de  la  pure  race  française 
qui  tiennent  à  la  vieille  patrie  par  l'esprit,  le  cœur  et 
l'ftme,  indissolublement,  malgré  le  temps,  la  distance  et 
les  mers. 
Recevez,  monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  mes 

sentiments  distingués  et  dévoués. 

A.  Maqu£t. 
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«fii.  ^qoet.viontçle  publior  un  livre  reinurqi^bl;», 
•— igBttvçe  tout  historique, — intitulé  :  Paris  aovsXtOtns 
.XlrV.  G'«8t  un  b^^u  volume,  orné  de  saperb.98 
g(.'«,yai*6a  et  des  pluH  curieuses  sur  le  vieux  ParjB. 
C)et  çavL^age,  savamment  étudié  et  digne  de  ]» 
jvéputation  de  son  auteur,  devra  ftgui'er  dans  nos 
biliUothèqueH. 

Mais.revonons  chez  M.  Claretie.  Le  jour  môme 
où  nous  étions  invités  chez  lui,  l'on  venait  d'en- 
terrer Jules  Noriac,  le  spirituel  auteur  de  lia 
'Bêtise  humaine  et  du  101e  Régiment.  La  conversa- 
tion devait  naturellement  tomber  sur  lui.  Son  vrai 
nom  était  Cayron.  Voici  par  suite  de  quelles  mal- 
beareuues  cii-roi  stances  il  dut  le  changer  poar 
oelai  de  Noiiac,  d'ailleurs  plus  sonore  et  sentant 
mieux  son  auteur.  » 

A  djX'buit  ans,  Jule»  Cayron  n'était  encore  qu'tj,a 
modeste  employé  dans  une  petite  maison  de  qoqi- 
merce  de  Paris,  loruqu'un  jour,  son  patron  lui  com- 
manda d'aller  retirer  le  montant  d'une  facture 
ojbies  un  pharmacien  :  une  trentaine  de  francs. 
C'était  un  samedi  soir.  Après  avoir  touché  les 
trente  francs,  le  jeune  homme  s'en  alla  ohez  lai 
sans  retourner  chez  son  patron,  dont  la  boutique 
«itait  fermée  à  cotte  heure.  Malheureusement  pour 
lui,  le  pauvre  commis  faisait,  le  Icndomjain,  un 
dimanche,  rencontre  d'une  petite  amie,  qui  le  sup- 
plia de  la  mener  promener  &  la  campagne.  Lui  se 
ijaissa  tenter,  et  voilà  nou  amoureux  partis  pour 
Asniôres,  afin  d'aller  voir  si  les  fauvettes  y  chan- 
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taient  toujoura  la  roraanoe  des  amours  prin tanière». 
O  la  gaie  promenade,  mais  le  triste  lendemain  ! 
Les  trente  francs  du  pati'on  avaient  payé  les  frais 
de  cette  école  buissonnière.  Le  pauvre  garçon 
comptait  bien  sur  un  parent  qu'il  avait  de  par  la 
ville  pour  rembouraer  le  maître.  Mais,  méchanceté 
du  sort  !  quand  l'infortuné  se  présenta  chez  ce 
parent  sauveur,  celui-ci  venait  de  sortir  pour  ne 
rentrer  que  lo  soii:.  Le  malheureux  employé  dut 
donc  retourner  chez  son  patron  les  mainrt  vides. 
Pour  comble  de  misère,  celui-ei  s'était  lui-même 
rendu,  le  samedi  soir,  chez  son  débiteur,  et  avait 
pu  constater  que  la  somme  due  avait  été  payée. 
A  peine  aperçut-il  lo  pauvre  unfant  qu'il  la  lui  ré- 
clama. En  vain  Cayron  implora-t-il  son  indul- 
gence eo  lui  jurant  que  la  somme  minime,  qu'il 
s'était  laissé  entraîné  à  dépenser  inconsidérément, 
lui  serait  ponctuellement  remise  le  lendemain 
matin  ;  le  petit  négociant,  inflexible  et  féroce,  ne 
voulut  rien  entendre,  et  traduisit  immédiatement 
en  police  correctionnelle  le  commis  encore  plus 
imprudent  que  coupable.  Le  pauvre  enfant  fut 
condamné  à  trois  mois  de  prison.  Ce  lui  fut  une 
cruelle  mais  profitable  leçon  ;  car  non  seulement  il 
sortit  de  là  co  qu'il  avait  toujours  éié  foncièrement, 
un  honnête  homme,  mais  il  poussa  toujours,  par  la 
suite,  la  probité  jusqu'à  la  délicatesse  la  plus  om- 
brageuse. Quand  il  entra  dans  l'arène  littéraire — 
où  il  y  a  pour  le  moins  autant  de  loups  que 
d'agneaux — il  Juî  fallut  changer  de   nom   et  de 
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Oayron  devenir  Noriao.  Longtemps  oe  travestis* 
sèment  fit  ignorer  son  infortune;  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  dans  une  polémique  très  acrimonieuse  qui 
intervint  entre  Noriao  et  About,  celui<ci,  qui  avait, 
on  ne  sait  d'où,  exhumé  le  péché  de  jeunesse  de  son 
adversaire,  lui  jeta  brutalement  au  visage  qu'il 
avait  dû  changer  de  nom  comme  on  rejette  un 
habit  sale.  Ce  fut  un  grand  scandale  et  qui  porta 
à  Noriacun  coup  tel  qu'il  ne  s'en  remit  jamais. 

Il  vient  de  s'éteindre  à  Paris,  après  deux  ans  de 
la  plus  terrible  agonie,  rongé  par  ce  mal  affreux 
qu'on  nomme  le  cancer  des  fumeurs. 

-  Ce  trait  si  cruel  de  la  jeunesse  de  Noriac,  nous  dit 
M.  Claretie,  me  rappelle  une  bien  plus  terrible  aven- 
ture arrivée  à  Jules  Lecomtc,  écrivain  distingué  de 
HOQ  temps  et  mort  en  1864.  Alors  qu'il  était  encore 
jeune,  Lecomte  entretenait  des  relations,  par  trop 
intimes,  avec  la  femme  de  l'un  do  ses  amis.  Poussé 
un  jour  par  le  besoin,  il  s'oublia  jusqu'à  contrefaire 
une  signature  pour  se  procurer  de  l'argent.  On 
n'a  jamais  su  comment,  mais  le  mûri  trompé,  qui 
ne  se  doutait  que  trop  do  son  malheur,  eut  vent  du 
faux  dont  Lecomte  s'était  rendu  coupable,  achetu 
à  prix  d'or  cette  terrible  pièce  do  conviction,  et 
pais,  pour  se  venger,  dénonça  le  faussaire  à  la  jus- 
tice. Celui-ci  fut  condamné  et  forcé,  lui  aussi,  do 
passer  par  la  prison.  Le  châtiment,  hélas  I  mérité 
ne  lui  profita  pas  moins  qu'à  ce  pauvre  Cayron, 
pourtant  moins  coupable  que  Lecopite,  qui  fut  tou- 
jporB  aussi,  depuis  lors,  des  plus  rigides  sur  la  ques- 
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tion  d'honnêteté.  Co  qui  n'empôoha  pourtant  pan 
Aurélien  Sclioll  de  remettre  au  grand  jour,  dans 
le  cours  d'une  discussion  très  vive  dans  la  presse, 
cette  tache  du  passé  de  son  adversaire. 

—  Je  n'étais  encore  qu'un  gamin,  à  cette  époque, 
ajouta  M.  Ciaretie,  et  je  venais  de  faire  mes  di- 
buts  dans  le  journalisme.  Sans  môme  connaître 
Lecomte,  je  pris  sa  défense.  Le  lendemain  du 
jour  où  parut  mon  article,  je  reçus  de  Lecomte 
une  lettre  qui  me  priuit  de  passer  chez  lui. 
C'était  alors  un  vieillard.  Il  m'accueillit  les 
Urmes  aux  yeux,  me  remercia  avec  attendrisse- 
ment d'avoir  pris  fait  et  cause  pour  un  inconnu,  et 
me  conta  sa  triste  histoire.  Quel  teriible  dénoue- 
ment de  drame,  n'est-ce  pas  ?  que  cotte  vengeance 
raffinée  du  mari  trompé! 

Sur  les  onze  heures,  nous  prenions  congé  de  nos 
trèd  aimables  hôtes.  Gomme  nous  revenions,  je 
songeais,  à  part  moi,  dans  le  silence  du  wagon  à 
peine  éclairé,  à  ces  cruautés  de  la  vie  artistique  et 
littéraire,  qui  attire  pourtant  de  si  nombreux  pa* 
pillons  autour  de  cette  flamme  brûlante  de  la  gloire, 
à  laquelle  tant  de  malheureux  illuminés  vont  se 
roussir  les  ailes. 

Devant  nous,  dans  la  vaste  plaine,  sous  le  eiel 
noir,  flamboyaient  les  milliers  de  lumières  de  Paris, 
immense  fournaise  dans  laquelle  les  passions  sont 
chaufl'ées  à  blanc,  pandémonium  où,  depuis  des 
siècles,  des  millions  d'hommes  se  sont  tordus  en 
désespérés  dans  les  larmes,  le  san  g  ou  le  fdu. 
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PARIS  EN  LIESSE 


LA  REVUE 


C'est  aujourd'hui,  14  juillet  1882,  la  grande  f§te 
de  la  Bépiiblique,  qui  célèbre  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille.  Muni  de  deux  billets  de  tribune 
réservée,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Jlarmier, 
je  me  rends  àLongcbamps  avec  ma  fille  pour  assis- 
ter à  la  revue  annuelle  des  troupes  par  le  président 
Grévy.  Noua  prenons,  au  pont  de  l'Aima,  un  des 
bateauxh'rondelles  qui  font  le  service  de  la Soine. 
Il  est  encombré  de  populaire. 

Le  paysage  qui  défile  devant  nous  est  "  fait  à 
souhait  pour  le  plaisir  des  yeux,"  comme  disait  feu 
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l'nidlicvêque  de  Cambray,  qui  écrivait  bien  un  aussi 
bon  frniiçniB  que  M.  Zolal  SuooesHivement  glissent 
(lenièrc  nous  Anteuil,  le  Point-du-Jour,  Meudon, 
Si>v roB,  Snint-Cloud,  avec  leurs  coteaux  ondulQUZ, 
leurs  bouquets  d'arbres  tranchant  par  des  tons 
l>Ius  vifs  sur  la  tendre  .verdure  des  prés  et  laissant 
voir  les  habitations,  ici  coquettement  groupées 
eomrtie  de  rieuses  paysannes  qui  vont  entrer  en 
dan^e,  là  isolées,  mélancoliquement  perdues  en  des 
tuillis  épais,  comme  de  i-êveuses  jeunes  femmes 
assises  au  milieu  d'un  bosquet  pour  y  effeuiller 
plus  à  l'aise — dans  le  recueillement  de  la  solitude 
— les  corolles  de  la  marguerite  l'évélatrice  des 
naissantes  amours. 

Knûn,  voici  Suresnes,  et  nous  descendons  à  terre 
vis-à-vis  de  Longchamps,  plaine  magnifique  pour 
lin  hippodrome  et  un  champ  de  manœuvre,  et 
ttordée  par  les  grands  arbres  du  bois  de  Boulogne. 

Il  est  une  heure  quand  nous  prenons  nos  places, 
et  déjà  plusieurs  régiments  sont  rendus  sur  le 
champ  de  parade.  Bientôt,  à  gauche,  surgissent 
d'uutie^  buiaillon.s,  qui  émergent  successive  ment 
du  bois,  à  côté  do  in  Cascade.  Et  puis^  à  droite, 
soudain  s'élance  du  taillis  un  fier  régiment  de 
cuiraHHiors  dont  les  casques  et  les  ouir^sses  res- 
plendissent au  soleil  dans  une  Ionique  traînée 
d'éclairs.  Enfin,  à  l'extrêmo  gauche,  apparat  le 
ministre  de  la  guerre,  suivi  de  son  état-major  ejt 
d'officiers  étiangers  qui  attirent  tous  les  regards. 
Le  canon  tonne  :  c'est  le  président  de  la  fiépubli- 
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qnô  qni  arrive.  l!andis  qiie  son  oarosse,  traîne  par 
qnatre  ohovaax  blancs,  le  conduit  jusqu'à  sa  tri- 
bune, les  musiques  militaire»  jouent  à  l'onvi  la 
Marseillaise  ;  mais,  chacune  d'elles  l'exécutant  de 
son  cài6,  cela  fait  bientôt  une  cacophonie  qui  n'est 
pas  de  nature  à  exciter  l'enthousiasme. 

Le  ministre  de  la  guerre  passe  devant  le  front 
de»  troupes,  formées  en  trois  colonnes,  et  vient  se 
placer  en  face  de  la  tribune  présidentielle.  La 
revue  commence.  D'abord  passe  le  bataillon  dos 
jeunes  Saint-Cyriens,  auquel  la  perfection  de  sa 
marche  vaut  des  applaudissements  chaleureux, 
tout  ainsi  qu'à  la  solide  garde  républicaine.  Mais, 
voici  les  régiments  de  ligne,  et,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  les  tambours les  tambours 

qu'avait  supprimés  le  général  Farre,  les  tambours 
qu'on  vient  do  rendre  à  l'armée,  au  peuple  qui  les 
regrettaient.  Chaque  régiment  qui  a  pu.  en  quel- 
ques jours,  se  procurer  assez  de  tapins  pour  battre 
convenablement  la  petite  cuisse,  est  acclamé  avec 
des  transports  qui  auraient  pou  flatté  lu  général 
Parre,  s'il  eût  été  présent. 

* — Tambours!  tambours  1  crient  les  spectateurs, 
vivent  les  tambours  !  Et  chacun  d'applaudir  à  qui 
mieux  mieux.  ♦ 

La  ligne,  au  dire  de  tous  les  journaux,  et  au  vu 
de  tous  les  spectateurs,  n'a  pas  défilé  avec  assez  de 
précision  ni  suffisamment  d'ensemble.  Pour  nous, 
qui  avions  été  habitués  à  la  précision   mécanique 
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den  régiments  anglais,  oe  flottement  dans  les  lignes 
était  frappant. 

Le  pas  alerte  des  chasseurs  de  Yincennes,  leur 
bonne  tenue  leur  valent  des  bravos  prolongés. 
L'artillerie,  avec  les  six  pièce»  de  chaque  batterie 
alignées  comme  au  cordeau,  passe  au  grand  trot 
avec  un  ensemble  parfait.  Et  puis,  c'est  le  tour 
de  la  cavalerie  légère,  et  enfin  des  cuirassiers,  qui 
ferment  superbement  cette  revue  de  vingt*cinq 
mille  hommes.  J'étais  tout  étourdi,  ébloui,  lors- 
que, le  dernier  escadron  de  cuirassiers  disparaissant 
dans  un  éclair  au  coin  du  bois,  la  fou'e  s'ébranla 
pour  rentrer  à  Paris.  Mais  voici  le  revers  de  la  mé- 
daille de  <;ette  belle  fête.  Qu'on  se  figure  trois  ou 
quatre  cent  mille  personnes  se  précipitant  à  la  fois 
Vtirs  les  oninibuH,  lu  gare  du  chemin  do  fer  de 
Suint-Cloud  et  le  petit  ponton  qui  8ort  de  quai  aux 
bateaux;  et  que  chacun  — tous  à  la  fois  —  s'efforce 
d'y  arriver  le  premier.  C'est  comme  une  panique. 
Ne  voulant  pas  me  risquer  avec  ma  fille  dans  cette 
foule  menaçante,  j'attends  à  l'écart  qu'un  gamin,  à 
qui  j'ai  promis  deux  francs,  me  trouve  une  voiture. 
Après  plus  d'une  demi-heure  d'attente,  je  le  vois 
revenir  avec  un  fiacre  que  je  suis  enchanté  de 
payer  vingt  francs.  Nous  rentrons  &  Paris  par  le 
merveilleux  hors  de  Boulogne,  au  milieu  des  rangs 
épais  des  piétons  dont  l'air  ahuri,  harassé,  nous 
indique  clairement  combien  ils  doivent  envier 
notre  sort. 
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Pour  donner  ane  idée  plus  complote  de  Tillumi- 
nation  grandiose  que  Paris  se  paie  tous  Ioh  aim  à 
la  même  époque,  je  citerai  d'abord  quelques  ligneu 
d'un  article  du  Temps,  l'un  doH  ^rundu  journaux 
parisiens. 

"  Ce  n'est  point  exagérer  que  do  dire  que  lu  flSto 
donnée  sur  la  Seine  est  la  plus  belle  que,  de  mé- 
moire de  Parisiens,  on  ait  vue.  Le  cadre  prêtait 
merveilleusement  à  la  décoration  ot  on  en  avait 
merveilleusement  tiré  parti.  Le  spectateur  qui, 
vers  les  neuf  heures  du  soir,  était  placé  sur  le  pont 
des  Sainth-Pères,  contemplait  la  majestueuse  or- 
donnance des  quais,  transfigurés  par  la  plus  éblou- 
issante des  féeries.  Do  doubles  guirlandes  de  feu 
dominaient  les  ponts;  d'innombrables  ballons  do 
papier,  pareils  à  d'énormes  fruits  d'or,  pendaient 
aux  arbres;  des  lignes  de  gnz  couraient  sur  les 
façades  des  Tuileries,  do  l'Ecole  des  boaux-arts,  des 
théfttres  du  Gbfitelet  et  des  Nations  ;  des  portiques 
lumineux  flamboyaient  devant  l'Institut  ;  des  feux 
de  Bengale  creusaient  dos  cavernes  étrangement 
coloriées  sous  les  arcades  des  ponts,  ot  le  fleuve  qui 
les  reflétait,  coulait  tantôt  rouge,  tantôt  bleu, 
tantôt  blanc.  ... 

"Dans  le  lointain,  le  campanile  do  l'Hôtel-de- 
Yille,  cerclé  d'une  quintuple  guirlande  de  gaz, 
s'élevait  comme  une  tour  de  feu;  la  tour  Saint- 
Jaoqaes,  dont  le  sommet  seul  était  illuminé^  por- 
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tait  une  étincelante  couronne;  de  tous  côt^s,  sans 
quo  dans  la  nuit  on  pût  se  rendre  compte  de  l'en- 
droit où  elles  apparaissaient,  couraient  des  lignes 
de  lumière  qui  semblaient  sortir  du  fleuve  et  mon- 
ter jusqu'aux  étoiles,  après  s'êtro  croisées  en  cent 
dessins  curieux.  Et  par-dessus  toutes  ces  splen- 
deurs nocturnes  et  tous  ces  rayonnements,  un 
feu  d'artifice  tiré  sur  la  pointe  du  Vert-G-alant,  au 
pied  du  Pont-Neuf,  jetait  l'éclat  de  ses  bombes  et 
de  ses  fo^-Jeè. 

'•  Tontes  les  règles  de  la  perspective  étaient 
renversées  avec  ces  illuminations  multipliées;  les 
masses  architecturales,  à  demi  noyées  dans  l'ombre 
des  fonds,  prenaient  de  fantastiques  proportions. 
Cela  avait  l'air  de  quelque  monstrueux  rêve  baby- 
lonien." 

Pour  nous,  Canadiens  qui  n'avions  pas  encore 
contemplé  ce  magnifique  spectacle  d'une  grande 
f§te  de  nuit  parisienne,  le  coup  d'oeil  présenté  par 
l'avenue  dos  Champs-Elysées  et  surtout  par  la  place 
de  la  Concorde,  no  fit  riei.  moins  que  nous  émer- 
veiller. Tout  au  bout  de  l'immense  avenue,  se  dres- 
sait la  masse  imposante  de  l'Arc-de-Triomphe 
quo  le  rayonnement  des  mille  feux  qui  éclataient 
à  sa  base  faisait  ressortir  du  fond  sombre  de  la  nuit, 
tandis  que  son  sommet  couronné  de  flammes,  rayon- 
nait sur  i'iuimensité  du  ciel,  comme  les  souvenirs 
glorieux  que  ce  monument  évoque  à  la  mémoire 
resplendissent  en  lettres  d'or  sur  la  grande  épopée 
du  premier  empire. 
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En  80  retournant  vers  le  jardin  des  Tuilerief», 
d'immenses  festons  de  feu  couraient  à  perte  de  vue 
dans  lu  direction  du  palais  mutilé  et  veuf  de  ses 
empereurs  et  de  ses  rois!  En  avançant  entre  la 
double  haio  de  flamme  qui  bordait  la  large 
avenue,  le  ravissement  devenait  un  de  ces  rêves 
rommo  en  peuvent  avoir  les  mangeurs  de  hachisch. 
A  droite,  les  grandes  lignes  du  portail  du  Palais 
de  l'Industrie  s'accusaient  énergiquement  en  longs 
traits  lumineux.  A  gauche,  bien  haut  pai'-dessus 
les  toits,  le  dôme  éblouissant  de  l'église  Saint- 
Augustin  éclatait  comme  un  immense  soleil  sorti 
soudain  do  la  nuit.  Et  puis,  en  avançant,  les  cafés- 
concerts  des  Ambassadeurs  et  do  l'Horloge,  illu- 
minés de  milliers  de  lanternes,  nous  apparaissent 
à  travers  les  arbres  commodes  nefs  embrasées  flot- 
tant sur  une  mer  de  sombre  verdure. 

Quand  nous  débouchâmes  sur  la  place  de  la 
Concorde,  nous  crûmes  entrer  dans  un  océan  de 
flammes,  tant  le  feu  nous  enveloppait,  nous  débor- 
dait de  toutes  parts.  An  centre,  se  dressait  le  ma- 
jestueux obélisque  avec  ses  hiéroglyphes  dont  les 
caractères,  déjà  bizarres,  ainsi  violemment  éclairés, 
semblaient,  selon  les  caprices  du  vent,  s'animer 
comme  de  fantastiques  figures  et  ricaner,  avec 
le  dédain  de  leur  âge  vingt  fois  séculaire,  de  cette 
inanité  des  choses  humaines  qui  fait  que  les  mêmes 
lampions  qui  servirent  à  célébrer  les  victoires  et 
les  fêtes  de  la  royauté  de  juillet  et  celles  du  deux- 
ième empire,  exaltent  aujourd'hui  le  triomphe  de 
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l'élément  populaire  sur  des  dynasties  de  rois  et 
d'empereurs  autrefois  toutes  puissantes  et  mainte- 
nant disparues. 

Aussi,  loraque,  le  regard  ébloui  par  ces  magni- 
ficences pourtant  si  passagères,  je  revins  tout  son- 
geur au  logis,  et,  que,  pour  reposer  mes  yeux  fati- 
guée, je  les  tournai  de  mon  balcon  vers  le  ciel  où 
n'en  scintillaient  pas  moins  les  étoiles,  je  me  dis 
que  Lui  seul  est  grand  qui  lança  dans  l'espace  ces 
mondes  innombrables,  dont  ne  s'éteindra  la  lumière 
que  quand  il  plaira  à  son  immuable  volonté. 

LES  GRANDES  EAUX  DE  VERSAILLES 

LA  FÊTE   DE   NUIT. 

Dimanche,  16  juillet  1882. — ^Mon  ami  René  Mau- 
saize  nous  ayant  invités,  ma  femme,  ma  fille  et 
moi,  d'aller  dîner  chez  lui,  à  Yeraailles,  pour  y 
voir  ensuite  jouer  les  grandes  eaux  et  assister  à  la 
fête  de  nuit  que  l'on  y  célèbre  tous  les  ans,  nous 
prenons  le  train  de  la  rive  gauche,  qui  nous  dépose 
à  Versailles  vers  les  quatre  heures.  Notre  excel- 
lent ami  nous  attend  à  la  gare  et  nous  conduit  chez 
lui  au  No  1  de  la  rue  du  Marché-Neuf.  La  vaste  mai- 
son dans  laquelle  il  demeure  et  qui  appartient  à  sa 
grand'mère,  fut  donnée,  dans  le  temps,  par  Louis 
XIV  à  l'un  de  ses  valets  de  chambre.  Le  grand 
roi  logeait  bien  ses  serviteurs  ! 

Nous  prenons  un  excellent  dîner,  an*osé  de  vins 
vieux  et  de  fraîche  gaieté.  Nous  causons  des  amis 
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da  Canada  ot  bavons  à  leur  santé  plus  d'une  rasade. 
Après  dîner,  nous  nous  acheminons  ver^  le  châ- 
teau. La  nuit  tombe  sur  le  palais  désert,  dont  les 
abords  et  le  paro  n'en  sont  pas  moins  encombrés 
d'an  moins  cent  mille  spectateurs,  venus  de  tous 
les  côtés  pour  assister  à  cette  fête  unique  on  son 
genre. 

Quand  nous  arrivons,  après  avoir  percé  la  foule 
compacte,  en  face  du  grand  bassin  de  Neptune, 
déjà  sont  allumées  les  lanternes  vénitiennes  qui 
l'entourent  d'un  immense  cercle  do  fou.  A  dis- 
tance, sous  les  voûtes  sombres  du  bois,  de  nom- 
breux cors  font  entendre  de  joyeux  airs  de  chasse. 

Soudain,  des  flammes  de  Bengale  d'un  rouge 
sanglant  illuminent  le  grand  bassin  et  des  cen- 
taines de  jets  d'eau  s'élancent  en  trombes  de  feu 
vers  le  ciel.  L'instant  d'après,  la  scène  passe  du 
rouge  vif  au  bleu  foncé  et  puis  enfin  au  vert  ten- 
dre; les  flammes  multicolores  jetant  alternative- 
ment sur  les  eaux,  sur  la  foule  mouvante,  sur  les 
grands  arbies  immobiles,  leurs  magiques  couleurs. 

La  dernière  flambée  voidâtre  s'éteint,  plongeant 
dans  une  nuit  relative  —  à  cause  de  la  lumière  pâle 
des  lanternes  qui  éclairent  les  abords  du  bassin  — 
cette  scène  grandiose  un  instant  si  puissamment 
éclairée. 

Une  fusée  siffle  et  bondit  du  taillis  comme  un 
long  serpent  de  feu,  bientôt  poursuivie  dans  sa 
coursé  aérienne  par  des  milliers  d'autres,  qui 
éclatent  en  mêlant  leurs  aigrettes  pétillantes  et 
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malticolores  au-dessus  des  eaux  qui  reflètent  et 
doublenlTce  fourmillement  d'étoiles  tombantes.  La 
dernière  étincelle  vient  de  s'éteindre,  quand,  sou- 
dain, du  sein  des  eaux  mêmes,  comme <^es  salves  cou« 
tinues  de  mousqueterie,  détonnent  des  milUers  de 
pétards  et  de  bombes  qui  couvrent  le  bassin  d'une 
averse  de  feu.  Mais,  ce  n'est  que  le  prélude  d'an 
orage  de  flammes  qui  doit  aller  crescendo  ;  car,  du 
fond  de  la  futaie,  s'ouvre  en  même  temps  un  cratère 
d'où  s'élance  un  gigantesque  jet  de  salpêtre  et  de 
soufre  em  brasés  ;  il  prend  son  vol  puissant  vers 
le  ciel  et  retombe  en  gerbe  énorme  sur  le  dôme  des 
arbres  et  sur  la  foule  qui  trépigne  à  leur  pied  dans 
un  immense  bravo  d'admiration.  C'est  le  moment 
suprême,  l'apothéose  de  ce  spectacle  merveilleux 
que  la  plume  ne  saurait  rendre  avec  ses  mots 
sans  couleur. 

Quand  cette  avalanche  de  feu  s'est  écroulée,  puis 
éteinte,  sous  les  arceaux  frémissants  du  bois,  de 
furtivcs  lueurs  de  Bengale  s'allument,  meurent 
pour  renaître  plus  loin,  s'éteignent  et  reparaissent 
plus  loin  encore  pour  expirer  dans  la  nuit,  à  me- 
sure que  la  foule  s'écoule  par  les  vastes  allées.  Ces 
feux  follets  furtifs  s'en  vont  fuyant  devant  nous 
comme  nous  avançons  dans  le  parc  de  plus  en  plus 
.  assombri. 

Et  là  bas,  tout  là  bas  derrière  nous,  meurent  les 
dernières  notes  du  cor,  tristes  comme  une  plainte  du 
grand  roi,  peut-être  un  instant  évoqué  de  son  tom- 
beau par  cette  fête  commandée  par  M.  Grévy,  pré- 
.   sident  peu  imposant  de  la  Bépublique  française. 
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PRO-HENADE  DANS  PARIS. 


Pour  lo  bibliophile,  l'amiitenr  de  bibelots  et  des 
productions  de  l'espi'it  de  toutes  espèces,  l'endroit 
le  pins  charmant  do  Paris  où  vous  puissiez  prome- 
ner vos  rêveries  est  certainement  le  quai  Voltaire 
et  le  quai  Malaquais.  "  Les  boulevards,  a  écrit  M. 
Claretie,  c'est  la  vie  même  do  Paris,  et  comme  son 
petit  journal.  Mais  les  quais,  c'est  son  passif,  c'est 
son  histoire,  c'est  sa  véritable  bibliothèque.  " 

Si  donc,  vous  le  voulez  bien,  nous  nous  éloigne- 
rons, pour  aujourd'hui,  des  immenses  artères  où  le 
pouls  de  la  grande  ville  bat  son  plein,  et,  par  une 
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de  ces  tièdes  journées  d'avril,  qui  sont  le  renouveau 
de  l'année  parisienne,  nous  iions  de  compagnie 
dénicher  des  souvenirs  littéraires  et  artistiques 
dans  ce  coin  plus  silencieux  de  la  capitale  du 
monde  intellectuel. 

Lorsque,  laissant  derrière  soi  le  portique  de  la 
Chambre  des  députés,  on  remonte  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  l'on  suit  d'abord  le  quai  d'Orsay, 
auquel  Boucher  d'Orsay,  prévôt  das  marchands, 
donna  son  nom  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Ce  quai  est  tout  d'un  aspect  solennel, 
bordé  qu'il  es  à  droite  par  des  ministères,  des 
ambassades,  des  hôtels  aussi  graves,  aussi  corrects 
que  les  personnages  de  distinction  qui  les  habitent. 
Viennent  ensuite  le  palais  de  la  Légion  d'honneur, 
incendié  par  la  Commune  et  rebâti  par  les  légion- 
naires aussitôt  après  ;  et  puis,  à  côté,  les  ruines 
majestueuses  de  la  Cour  des  comptes,  dont  les  mu- 
railles calcinées  et  noircies  témoignent  encore  de 
la  folie  furieuse  des  communards  de  1871.  Après 
avoir  enfin  longé  la  caserne  et  le  café  d'Ox'say, 
nous  voici  vis-à-vis  du  pont  Boyal,  à  la  tête  duquel 
commence  le  quai  "Voltaire.  Le  philosophe  de 
Ferney  lui  a  laissé  son  nom  pour  être  venu  mourir 
dans  une  maison  située  à  l'angle  de  la  rue  do 
Beaune  et  du  quai  dont  il  est  devenu  le  parrain. 
TJne  inscription  rappelle  qu'il  mourut  au  premier 
étage,  chez  son  ami,  le  marquis  de  Villette,  dans 
un  appartement  que  l'on  tint  fermé  jusqu'au  temps 
du  premier  empire.    On  en  profita,  pendant  la 
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Terreur,  poar  y  cacher,  sous  la  protection  du  sou- 
venir do  Voltaire,  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  tant 
accablés  de  sa  haine  et  de  ses  sarcasmes,  des 
prêtres  I 

A  côté  de  cette  maison  historique  est  l'hôtel 
Voltaire.  Il  me  souvient  que  c'est  ici  que  notre 
historien,  M.  Garnoau,  descendit  lors  de  son  pre' 
mier  voyage  à  Paris,  en  1831.  Eu  évoquant  la 
mémoire  de  ce  grand  esprit,  si  éminemment  habile 
à  redonner  la  vie  aux  choses  du  passé,  ne  trouvez- 
vous  pas  curieux  comme  moi  de  connaître  les 
impressions  de  l'illustre  voyageur  à  la  vue  de  ce 
merveilleux  Paris  dont,  comme  nous,  il  avait  si 
souvent  rêvé  avant  de  le  voir,  et  qu'il  aimait  tant 
à  se  rappeler  par  la  suite. — "  J'avais  hâte,  dit-il 
d'abord  en  débarquant  à  Calais,  de  fouler  cette 
vieille  terre  de  France  dont  j'avais  tant  entendu 
parler  par  nos  pères,  et  dont  le  souvenir,  se  pro- 
longeant de  génération  en  génération,  laisse  après 
lui  cet  intérêt  plein  de  tristesse  qui  a  quelque 
chose  de  l'exil.  "  Et,  plus  loin,  rendu  à  Paris  :  "  Je 
escendis  à  l'hôtel  Voltaire,  en  face  du  Louvre.  La 
Seine  seulement  nous  séparait.  On  célébrait,  ce 
soir-là  l'anniversuire  de  la  révolution  do  l'année 
précédente,  qui  avait  mis  Louis-Philippe  d'Orléans 
sur  le  trône  des  Bourbons.  Je  passai  sur  un  balcon, 
d'oti  je  pus  voir  le  feu  d'artifiue  qui  se  tirait  sur  le 
pont  d'Arcole...  Lo  spectacle  que  j'avais  sous  les 
yeux  avait  quelque  chose  de  féerique.  A  mes  pieds, 
c'étaient  les  quais  où  se  pressait  une  foule  immense, 
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et  la  Seine  où  se  rëâéchisBaient  mille  flambeaux. 
En  face,  les  Tuileries  et  le  Louvre  ;  à  ma  droite,  le 
portail  de  IVglise  Saint-Germain    l'Auxorrois  et 
plusieurs  ponts  jusqu'au  Pont-Neuf;  à  ma  gauche, 
le  pont  Royal,  le  pont  et  la  place  de  la  Concorde, 
le  jardin   des  Tuileri  ss,  les  arbres  dos   Champs- 
Elysées  et,  dans  le  lointain,  l'Arc  de  triomphe  do 
l'Etoile  tout  rayonnant  de  lumières.     Des  lignes 
enflammées,   embrassant  l'horizon   de  tous  côtés, 
éclairaient  cette  vaste  étendue   et  permettaient 
aux  monuments  de  dessiner  leurs  gi*andes  masses 
sur  les  ombres  de  la  nuit,  tandis  qu'à  leur  pied, 
les  rayons  tombés  des  flambeaux  doraient  la  tête 
des  promeneurs  et  faisaient  étinceler  les  armes  des 
patiouillos.    Le  ciel  était  en  feu.    Des  fusées  de 
toutes  lés  formes  et  de  tontes  les  couleurs  s'éle- 
vaient de  tous  les  points  de  Paris...    Je  passai  une 
partie  de  la  nuit  au  plilieu  de  ces  enchantements. 
Le  lendemain,  je  m'éveillai  comme  après  un  rêve 
de  choses  merveilleuses.    En  rouvrant  les  yeux, 
j'apeiçus  devant  moi  la  galerie  du  Louvre.     Ida 
chambre  était  en  face  de  ce  palais,  et  je  dus  com- 
mencer à  reconnaître  la  réalité  du  spectacle  qui,  la 
veille,  avait  saisi  mon  imagination." 

Il  faut  avouer  que  Paris,  cette  grande  coquette, 
avait,  ce  ^oir-là,  revêtu  ses  plus  beaux  atours, 
comme  pour  faire  honneur  au  jeune  étranger  venu 
de  si  loin  pour  la  voir  ! 

Depuis  le  commencement  du  quai  Voltaire,  en 
passant  par  le  quai  Malaquais  et  celui  de  Conti, 
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jusqu'au  Pont-Neuf,  d'où  Henri  IV,  du  haut  de 
son  fiui*  cheval  de  bronze,  laisse  tomber  son  sourire 
sceptique  sur  le  bon  peuple  de  Paris,  la  librairie, 
le  bric-à-brac  envahissent  tout,  parapet  des  quais, 
devantures  des  boutiques  et  rez-de-chaussëe  nu 
plafond  bas  d'en  face.  A  l'étalage  en  plein  air 
s'offrent  partout  les  livres,  l'imagerie  de  moindre 
valeur,  les  trop  fréquentes  averses  du  ciel  parisien 
ne  permettant  pas  d'exposer  aux  intempéries  de 
l'air  les  éditions  princeps  et  les  gravures  avant  la 
lettre.  Voulez-vous  plutôt  admirer  des  incunables 
authentiques,  de  vrais  eizévirs,  dos  pasdeloups 
irréprochables,  traversez  la  rue  et  vous  arrêtez  aux 
vitrines  qui  longent  les  quais  à  perte  de  vue.  Là, 
des  milliers  do  chefs-d'œuvre  de  l'imprimerie,  de 
la  reliure  et  du  burin  charmeront  votre  regard, 
tandis  que,  tout  à  côté,  s'amuseront  à  vous  tirer 
l'œil  toutes  les  merveilles  du  bric-à-brac  :  vieilles 
armures  damasquinées  d'or  ou  d'argent,  épées  à 
poignée  finement  ciselée  par  quelque  maitre^armii- 
rier  des  quinzième  et  seizième  siècles,  bahuts 
d'ébène,  coffrets  mauresques  aux  délicates  et  fan- 
tasques incrustations  de  cuivre  ou  de  nacre,  lusti'os 
en  vieux  cuivre  fouillés  à  jour,  émaux  cloisonnés, 
faïences  de  Bernard  Palissy,  ivoires,  potiches, 
statuettes,  porcelaines  de  Chine,  de  Saxe  ou  de 
Sèvres,  tout  cela  vrai  souvent,  mais  parfois  aussi 
imité  avec  une  perfection  telle  que  des  connais- 
seurs séi'ieux  ont  pu  s'y  laisser  prendre. 

Mais,  croyez-m'en,  il  ne  fait  pas  bon  s'attarder 
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à  relaqner  tontes  ces  onriosités  :  l'œil  d'abord  s'y 
.-  laisse  prendre,  l'esprit  ensuite,  et  enfin  votre 
porte-monnaie  plus  que  vous  ne  l'auriez  voulu 
peut-être.  Be tournons  au  paru  pet,  où  les  caprices 
sont  moins  dangereux  à  satisfuire.  Four  ceux  qui, 
comme  moi,  aiment  les  livres  pour  le  plaitjiir  raffiné 
qu'on  éprouve  à  les  lire,  et  non  pour  la  satisfaction 
stérile  de  posséder  des  exemplaires  plus  ou  moins 
rares  d'ouvrages  que  l'on  n'étudiera  jamais,  voici 
Tendroit  où  l'on  peut  faire,  aux  plus  bas  prix, 
ample  provision  do  p&turo  intellectuelle.  Depuis 
les  feuilletons  populaires  jusqu'aux  productions 
plus  sérieuses  de  la  littérature  et  aux  ouvrages  de 
droit  ou  de  science  cédés  à  vil  prix  par  des  étudiants 
besogneux,  on  trouve  ici  au  moillour  compte, 
et  s'étalant  sur  un  parcours  do  près  d'un  mille,  à 
peu  près  tous  les  éléments  d'une  bibliothèque  de 
choix.       .     '  •■.'_.  '  ■■  '■ 

Un  cri  parti  du  pont  des  Saints-Pères,  près  du- 
quel nous  passons,  nous  fait  dresser  l'oreille.  Il 
est  poussé  par  un  gamin  qui  se  penche  sur  le  garde- 
fou,  en  se  faisant  un  porte-voix  de  ses  deux  mains. 
—  Hé!  là-bas!  ça  mort-il?...  —  Une  bordée  de  ju- 
rons qui  monte  de  la  berge,  nous  révèle  aussitôt  la 
présence  d'un  pêcheur  malheureux  que  la  voix 
éraiilée  du  gamin  a  brusquement  tiré  de  sa  béate 
espérance.  Pour  peu  que  nous  nous  penchions 
aussi  sur  le  parquet  du  quai,  nous  apercevons,  tant 
que  la  vue  peut  porter,  en.  aval  et  en  amont  du 
fleuve,  une  armée  de  pêcheurs  à  la  ligne  qui,  d'un 
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œil  anxienxetd'an  hameçon  inoffensif,  fouillent  vai> 
nement  en  tons  sens  l'eau  bourbeuse  de  la  Seine, 
laquelle,  en  cet  endroit  du  moins,  contient  bien  des 
choses,  le  poisson  excepté.  Ce  qui  n'empêche  pas 
que,  dans  lu  belle  saison,  comme  dans  la  mau- 
vaise du  reste,  ce  fleuve  on  miniature  no  soit 
couvert  de  pêcheurs,  les  uns  dans  des  bateaux 
ancrés  au  milieu  du  courant,  d'autres  debout 
sur  des  trains  de  bois,  coux>là  sur  la  rive,  ceux-ci 
plus  à  l'aise  —  les  moins  convaincus,  les  tièdes  — 
jambes  pendantes  sur  le  parquet  inférieur  des 
quais,  tous  attendant  le  poisson  qui  n'arrive 
jamais  ou  qui  ne  se  montre,  à  do  bien  rares 
intervalles,  que  sous  une  forme  si  déplorablement 
exiguë,  que  c'est  vraiment  étrange  de  voir  cotte 
passion  aussi  malheureuse  que  tenace  chez  un  peu- 
ple sceptique  et  romuffnt  comme  le  parisien.  On  ' 
se  rappelle  en  jore  avec  stupéfaction  tout  un  groupe 
de  ces  ehevaliera  de  l'hameçon,  qui,  lors  du  siège 
de  1870,  et  même  durant  la  Commune,  suivaient, 
impassibles  à  leur  poste  ordinaire,  le  mouvement  de 
leur  ligne  agacée  par  le  seul  courant  du  fleuve, 
alora  que  les  obus  prussiens  venaient  éclater  auprès 
d'eux,  et  que,  à  deux  pas,  les  Tuileries,  le  Louvre, 
le  palais  de  la  Légion  d'honneur  et  la  Cour  des 
comptes,  incendiés  par  les  communards,  se  tor> 
daientdansun  gigantesque  embrasement  qui  en- 
flammait le  ciel  et  empourprait  le  fleuve  comme 
diune  longue  traînée  de  sang.  Mais  laissons  ces 
stolqnes  tendre  leurs  hameçons  à  une  proie  chimé- 
rique, sans  plus  s'occuper  des  révolutions  qui  pas- 
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sent  et  dos  trônon  qui  M'ëoroulont  que  doH  bateaux- 
tnouchoH  qui  Hillonnont  la  Soino  on  touH  Hens  et  des 
blanchiHHouHos  ot  (loHi  chioiiH  qui  barbottont  à  côté 
dc8  pêcheur»,  ot  continuons  notre  promonade  et  nos 
observations.  Aussi  bion  s'ollVo  à  t»08  regards  une 
figure  qu'il  oftt  été  vraiment  dommage  do  laÎHser 
passer  sans  lui  dotmor  notre  attention,  d'autant 
plus  que  cotte  physionomie  fuit  nécessairement 
partie  du  tableau  vivant  qui  anime  l'étalage  des 
bouquinistes.  Pro.s(juo  toutes  les  après-midi,  quand 
il  no  pleut  pus,  un  vieillard,  vert  encore,  au  teint 
frais,  à  l'œil  vif,  à  la  fiiujure  flno  ot  bienveillante, 
reprend  son  éternelle  piomenade  le  long  des  para- 
pets couverts  do  livres  -  ses  plus  chers  amis.  Ce 
doyen  pent-ôiro  des  bibliophiles  de  Paris,  ce 
grand  dénii  hour  do  livres /ares,  c'est  M.  Xavier 
Marmior,  de  l'Académie  française.  Pour  donner 
une  idée  do  ce  que  cette  passion  do  bouquiner  a  dû 
lui  pro(!urer  do  vives  jouissances,  il  me  suffira 
d'ajouter,  ce  qni  le  peindr.i  d'un  trait,  quo,  par  une 
clause  de  son  testament,  M.  Marmior  laissoia,  dit-on, 
une  somme  assez  londe  pour  convier,  après  ea  mort, 
tous  les  bouquinistes  de  Paris  à  un  dîner  plantu- 
;  roux.  -.-    ;,,. ,  ■  ••  ;  ,  ■  _    ,        ;.;.  ■ ..; 

Mais  il  m'a  reconnu,  l'érudit  et  aimable  biblio- 
phile I  —  Comment  vous  portez-vous,  cher  ami  ? 
me  dit-il  avec  bonté.  Et  le  voilà  qui  passe 
familièrement  son  brus  sous  le  mien  et  se  met  à 
marcher  doucement  avec  moi,  tout  en  me  deman- 
dant des  nouvelles  do  ce  Canada  qu'il  aime  tant. 
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Ainsi  devisant,  ot  nous  anrifnnt  parfois  tous  doux 
pour  feuilleter  un  livre  d  tuL  l:i  ruliiu-o  on  lo  titre  a 
fixé  notre  attention,  nom  ai-iivons  ivu  pont  de» 
Arts.  Le  tour  do  Noslo,  lu  famoiiHo  tour  de  Ncslo 
de  romantique  mdmoiro,  s'élevait  là,  sur  notre 
droite,  au  lieu  môme  où  ho  drcsso  aujourd'hui  le 
classique  Institut  do  Fi'ancq^ 

Il  y  a  séance  solonnello  &  l'Académie.  M.  Mar- 
mier  me  le  rappelle  ot  mo  demande  si  J'ai  reçu  lo 
billet  d'admission  qu'il  m'a  envoyé  la  voilio.  Jo 
lui  réponds  affirmativement  ot  l'en  remercie.  — 
Vous  entrez  ?  me  dit-il. — Certes  I  jo  n'aurais  ^arde 
de  manquer  d'ansistorà  cette  fêto  de  l'esprit  I  —  Il 
vous  va  falloir  faire  queue,  remarque  en  souriant 
mon  inteHoouteur.  Et  il  mo  montre  la  foule  qui 
/stationne  à  l'une  des  portos  latérales  du  temple  ot 
les  quarante  Immortels  pontifient  dans  tout«  la 
dijKnité  de  leur  gloire. 

Mon  illustre  compagnon  me  donne  une  poignée 
de  main,  et  disparaît  par  la  porte  centrale,  tandis 
que  je  vais  ine  confondre  avec  le  commun  des  mor- 
tels, privilégiés'copendant,  qui  attendent,  quelques- 
uns  depuis  plus  d'une  heure,  que  l'on  ouvre  les 
portes  donnant  accàs  aux  tribunes  du  palais. 

On  allait,  ce  jour-là,  lire  les  deux  rapports  de 
l'Académie  sur  les  ouvrages  couronnés  ot  sur  les 
prix  Montyon  accordés  aux  plus  beaux  exemples 
do  vertu  remarqués  durant  l'année.  Comme  toutes 
les  séances  de  l'illustre  corpn,  qui  sont  bien  courues 
p^  le  ponde  élégant,  celle-ci  avait  attiré  un  ^ta^d 
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nombre  do  personnes,  et  les  quelques  centaines  de 
sièges  que  la  salle  peut  contenir  étaient  occupés 
jusqu'au  dernier.  La  partie  inférieure  de  la  rotonde 
du  dôme  de  l'Institut,  le  parquet,  est  occupée  par 
les  académiciens,  par  les  parents  des  deux  rappor- 
teurs, et,  aux  jours  de  réception,  piu*  ceux  des  réci- 
piendaires.  Ces  quelqties  privilégiés,  des  dames 
surtout,  ont  seuls  l'avantage  de  s'asseoir  tout  près 
des  membres  de  l'Académie.  Le  gros  des  specta- 
teurs prend  place  dans  des  tribunes  en  amphi- 
théâtre d'où  l'on  a  l'honneur  de  dominer  l'auguste 
assemblée. 

Mon  billet  me  plaçait  dans  l'amphithéâtre  du 
nord,  en  face  du  bureau.  Il  y  avait  bien  une  heure  que 
j'étais  occupé,  en  attendant  comme  tout  le  monde 
à  lorgner  et  analyser  les  toilettes  charmantes 
de  ces  incomparables  Parisiennes  qui  étalai-ent 
oomplaisamment  aux  yeux  braqués  sur  elles  leur 
coquets  minois,  leurs  robes  fraîches,  leura  bijoux 
et  leurs  dentelles  de  grand  tpn,  lorsque  enfin  les 
deux  portes  placées  à  côté  du  bureau  s'ouvrirent. 
£ntre  deux  haies  de  soldats  qui  leur  présentent  les 
armes,  les  académiciens  apparaissent.  J'en  recon* 
nais  quelques-uns  dont  lagravnre  a  rendu  les  traits 
familiers  à  chacun  :  le  premier  d'entre  tous,  Victor 
Hugo,  la  plus  grande  personnification  de  la  poésie 
au  XrXe  siècle.  Cette  tête  blanchie  par  près  de 
quatre-vingt-trois  hivers  et  couronnée  d'une  au* 
i^le  de  plus  de  soixante  années  de  gloire,  je  la 
revois  bien  telle  que  je  me  la  devais  fixer  dans  la 
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mémoire,  deux  heures  plus  tard,  en  face  du  beau 
portrait  que  Bonnat,  l'habile  arti^te,  a  fait  de 
l'auteur  des  Contemplations.  Assis  dans  l'attitude 
du  penseur,  il  appuie  sur  sa  main  droite  ce  vaste 
front  où  s'anima  tout  un  monde  de  prodigieuses 
créations  qui  ont  promené  la  renommée  de  Victor 
Hugo  sur  tous  les  points  du  globe.  Ses  yeux  per- 
çants plongent  dans  les  profondeurs  des  siècles 
pour  en  sonder  les  mystères  et  les  révéler  à  l'hu- 
manité attentive  à  la  voix  de  son  barde  si  longtemps 
inspiré. 

Et  puis,  ce  sont:  Alexandre  Dumas,  fils,  non 
moins  célèbre  aujourd'hui,  du  plus  merveilleux  con- 
teur qui  existât  jamais;  Xavier  Marmier,  le  révé- 
lateur, en  France,  de  la  littérature  des  pays  du 
nord  de  l'Europe  et  le  bienveillant  ami  du  Canada; 
Jules  Simon,  avec  qui  j'avais  ou  l'honneur  de  déjeu- 
ner chez  M.  Marmier  en  compagnie  do  MM.  Cha- 
pleau  etFabro;  Henri  Martin,  qui,  dans  son  His- 
toire de  France,  a  parlé  du  Canada  avec  un  enthou- 
siasme qui  nous  fait  tant  d'honneur,  et  qu'il  me 
fut  donné  de  connaître  personnellement  quelques 
mois  avant  sa  mort  ;  Sardou,  le  spirituel  auteur 
dramatique,  dont  la  figure  railleuse  reflète  tout 
l'esprit  qui  pétille  dans  ses  Faux  Bonhommes  et 
dans  Divorçons.  Enfin,  Benan,  qui,  malgré  son 
scepticisme,  n'a  pu  se  départir  do  se.s  airs  de  sémi- 
nariste défroqué,  et  qui,  de  loin,  a  toute  la  tournure 
d'un  bon  gros  bedeau  de  cathédrale, 

J'en  passe  et  des  meilleurs. 
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—  La  séance  est  ouverte,  dit  le  secrétaire  perpé* 
tue],  M.  Camille  Doucet.  Il  prend  la  parole  d'une 
voix  un  peu  grêle,  mais  qui  sait  nuancer  avec  art 
les  passages  délicats  qui  abondent  dans  son  l'apport 
sur  les  ouvrages  couronnés  par  l'Acudémie.  Au 
nombre  de  ces  livres  se  trouvent  doux  romans 
exquis:  Le  crime  de  Sylvestre Bonnard de  f Institut 
par  M.  Anatole  France,  que  je  devais  connaître 
plus  tard,  et  L'ahhi  Constantin  par  Ludovic  Halévy. 

Mais  le  nom  qui  provoque  les  applaudisf^ements 
les  plus  prolongés  est  celui  de  G-ustave  Kadaud, 
auteur  de  tant  de  chansons  si  populaires  jusque 
chez  nous,  et  dont  l'Académie  s'est  plu  à  couron- 
ner l'œuvre  si  gauloise  et  pi  profondément  philo- 
sophique sous  ses  dehors  légers. 

Nadaud  est  là,  assis,  radieux,  à  côté  de  ses  juges 
qui  lui  sourient. 

"  Est-ce  un  poète,  est-ce  un  musicien,  est-ce  un 
philosophe?  dit  M.  Camille  Doucet.  C'est  tout 
cela,  Messieura,  c'est  un  chansonnier.  Depuis  plus 
de  trente  ans  il  chante  ;  ses  chansons  nous  sont 
allées  au  cœur  et  nous  les  avons  tous  chaulées 
après  lui: 

C'est  bonhomme 
Qu'on  me  nomme  ! 

a-t-il  dit  un  jour,  et  le  nom  lui  en  est  resté.  J'allais 
vous  pai'ler  du  talent,  de  la  belle  humeur,  du  dé- 
sintéressement, de  toutes  les  vertus  de  ce  bon- 
homme, je  m'arrdte.    Déjà,    du  milieu   de   vous, 
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j'entends  s'échapper  comme  un  écho  d'un  refrain 
connu  qui  nous  dit  : 

— "  Vous  avez  raison  !  " 

Et  l'auditoire  d'applaudir  avec  d'autant  plus 
d'entrain  qu'il  sent  bien  que  c'est  peut-être  à 
l'œuvre  du  dernier  vrai  chansonnier  de  France 
qu'il  accorde  ses  chaleureux  suffrages.  Car,  avec 
bien  d'autres  bonnes  choses  encore,  avec  la  franche 
gaieté  gauloise,  par  exemple,  la  véritable  chanson 
française  est  tout  prôs  do  disparaître  de  France. 
Hélas!  cette  bonne,  sémillante  et  si  fine  chanson 
de  Béranger,  de  Désaugiors  et  de  Dupont  no  se 
chai^to  plus  à  Paris,  où  maintenant  on  beugle  et 
on  applaudit,  dans  les  cafés-concerts,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bête  comme  couplets  et  de  plus 
atroce  comme  musique.  Voilà  pourquoi,  sans  doute, 
l'Académie  s'est  empressée  de  déposer  une  cou. 
ronne  d'immortelles  sur  l'œuvre  du  dernier  chan- 
sonnier de  Franco.  Certes  Nadaud  peut-il  être 
lier  de  son  succès  ;  mais  peut-être  pas  sans  tris- 
tesse, car  ne  sont-co  pas  là  fleurs  de  cimetière?... 

A  M.  Camille  Do u cet  f<uccèdo  M.  Mézières,  char- 
gé de  la  K'cture  du  rapport  sur  les  prix  do  vertu. 
Plein  de  son  sujet,  il  débute  d'une  voix  retentis- 
sante, mais  s'enroue  au  bout  de  cinq  minutes,  au 
point  que  bientôt  on  l'entend  à  peine.  En  vain  M. 
Doucet  inonde  son  confrère  de  verres  d'eau  sucrée, 
la  voix  do  l'immortel  n'en  descend  pas  moins  aux 
plus  infimes  proportions. 

Est-ce  le  débit  monotone  et  étouffé  du  rappor- 
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teur,  est-ce  l'effet  de  la  chaleur  écrasante  qui  règne 
dans  la  salle,  ou  bien  la  longue  énumération  de 
tant  de  traits  de  vertu  groupés  en  imposante  pha' 
lange?  je  ne  saurais  le  dire;  mais  je  vois,  Dieu 
leur  pardonne  I  quelques-uns  des  immortels  •— 
Victor  Hugo  tout  le  premier — incliner  doucement 
la  tôte  de  droite  et  de  gauche  et  sommeiller 
comme  de  simples  humains.  Enfin,  la  voix  de  M. 
Mézières  s'éteint  dans  un  suprême  effort  pour  cou- 
ronner sa  centième  rosière,  et  chacun  se  précipite 
au  dehors  pour  y  retrouver  un  peu  d'air  respirable. 

A  peine  avons-nous  fuit  quelques  pas  en  reve- 
nant sur  le  quai  Malaquais,  qu'une  grande  amuence 
d'équipages  de  maîtres,  stationnant  à  la  porte  du 
palais  des  Beaux-Ai'ts,  nous  l'appelle  que  Ton  vient 
d'y  ouvrir  l'exposition  des  portraits  du  siècle. 
L'idée  de  réunir  cette  collection  de  merveilleuses 
toiles  disséminées  par  tous  les  coins  de  Paris,  est 
due  à  la  Société  philanthropique,  qui  s'est  adressée 
aux  grandes  familles  et  aux  collectionneurs  de  la 
capitale  pour  en  obtenir  l'autorisation  d'exposer 
quatre  cents  portraits  historiques  au  profit  de  cette 
œuvre  de  bienfaisance.  Fondée  en  1780,  la  Société 
philanthropique  entretient  dans  Paris  trente-doux 
fourneaux,  trois  asiles  de  nuit  pour  femmes  et 
enfants,  un  hospice  pour  les  vieilles  femmes,  onze 
dispensaii'es  pour  les  adultes  et  un  dispensaire 
spécial  pour  les  enfants.  C'est  donc  faire  œuvre 
de  chai'ité  que  de  suivre  la  foule  élégante  qui  se 
presse  à  l'enti'ée  du  palais  des  Beaux-Arts.    St 
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certes  n'aurons-nous  point  d'ailleurs  à  regretter 
notre  aumône  I  Comme  à  toutes  les  expositions  de 
ce  genre,  l'élite  de  la  société  se  réserve  un  jour  ou 
deux  par  semaine  en  haussant  le  prix  d'entrée,  co 
qui  éloigne  la  grosse  foule.  Nous  n'aurions  pu 
mieux  tombev,  c'est  le  jour  des  privilégiés  de  la 
naissance  et  de  la  fortune.  Le  v'ian,  lepshutt^ 
comme  on  dit  en  ces  derniers  temps  à  Paris,  en  un 
mot,  pour  parler  français,  la  fine  fleur  de  la  société 
parisietme  s'est  donné  rendez-vous  au  palais  des 
Beaux-Arts.  L'élégance  de  bon  ton  des  toilettes 
féminines,  le  grand  air,  voire  la  mine  adorable- 
ment  hautaine  des  femmes,  la  correction  de  mise 
et  de  tenue  des  hommes,  qui  s'inclinent  devant 
leurs  idoles  avec  cette  suprême  distinction  que 
donne  seule  la  fréquentation  habituelle  des  salons, 
tout  nous  dit  que  nous  sommes  en  présence  de  ces 
cinq  ou  six  cents  personnalités  qui  donnent  le  ton 
à  Paris,  au  monde  entier.  Mais  n'allons  pas  nous 
laisser  éblouir  par  tout  ce  monde  plein  de  superbe, 
pour  lequel  nous,  pauvre  étranger,  n'existons 
même  point,  pas  plus  que  nous  laisser  griser  par 
ces  enivrants  parfums  de  femme  émanant  des 
bouillons  do  dentelles  et  de  soie  qui  nous  frôlent 
en  passant  de  leurs  énervantes  caresses  ;  fuyons 
aussi  les  troublants  regards  que  ces  reines  de  la 
mode  laissent  tomber  sur  nous  avec  la  chaleur 
distante  d'un  rayon  de  soleil  qui  n'en  brûle 
pas  moins  à  des  millions  de  lieues,  et  allons 
reprendre  nos  rêveries  en  passant  la  revue  dos 
grandes  figures  historiques  que  l'art  a  fixées  sur 
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'   les  quatre  cents  toiles  appondues  aux  murs  du 
palais. 

Nons  ne  saurions,  dans  cotte  visite  rapide  et 
dans  l'entraînement  du  tourbillon  humain  qui  nous 
pousse  et  nous  emporte  plus  vite  que  nous  ne 
voudrions  aller,  nous  ne  pouvons  songer  à  nous 
arrêter  devant  chaque  porii'ait,  à  résumer,  même 
le  plus  succinctement  possible,  les  impressions  di- 
verses que  chacun  d'eux  nous  cause,  les  intéres- 
sants souvenirs  qu'ils  nous  rappellent  tous.  O'est 
même  à  peine  si  nos  yeux  ont  le  temps  de  se  fixer 
sur  une  cinquantaine  parmi  ceux  que  la  nature 
de  nos  études  littéraires  et  do  nos  préférences  per- 
sonnelles nous  porte  à  examiner  aveo  plus  d'at- 
tention. Voici  donc,  au  hasard  du  catalogue  qui 
nous  guide,  les  figures  qui  nous  frappent  le  plus  à 
mesure  qu'elles  défilent  devant  nous. 

C'est  d'abord  une  des  reines  du  chant,  peut-être 
la  première  entre  toutes,  qui  s'offre  à  notre  con- 
templation, la  Malibi'an  I  Comment  une  ci-éature 
aussi  frêle  a-t-elle  pu  remplir  le  monde  entier  des 
prodigieux  éclats  de  sa  voix  ?  C'est  que,  dans  ce 
corps  débile,  un  merveilleux  organe  obéissait  aux 
élans  d'une  âme  éperdue  d'idéal  et  d'une  virtuosité 
que  les  vers  de  Musset  ont  immortalisée  : 

Chaque  eoir,  dans  tes  chants,  tu  te  sentais  pâlir. 
Tu  conuaissais  le  inonde  et  la  foule  et  l'envie, 
Et  dans  ce  corps  brisé  concentrant  ton  génie. 
Tu  regardais  aussi  la  Malibran  mourir  ! 
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A  quelques  pas,  Balzac,  peint  par  Boulauger, 
dans  ce  froc  blanc  de  moine  qu'il  aimait  revêtir 
aux  heures  du  travail.  Curieuse  antithèse  entre  ce 
costume  de  cénobite  et  l'œuvre  du  plus  grand 
analyste  du  cœur  féminin  qui  ait  peut-ôtre  jamais 
existé  I  Quelle  intelligence,  quoi  monde  de  créa- 
tions variées  s'agite  dans  ce  vaste  front,  blanc 
comme  du  marbre  sous  cette  épaisse  chevelure 
noire  rebroussée  en  arrière  ainsi  qu'une  crinière  de 
lion  I  Et  dans  ces  yeux  étincelants  comme  deux 
diamants  noirs,  quelle  inspiration,  quel  feu  surna- 
turel dans  ce  miroir  où  se  reflètent  les  flamboie- 
ments du  génie  créateur  de  la  Comédie  humaine  ! 

Salut  à  toi,  IktoChei,  reine  de  la  tragédie,  qui  ra- 
jeunis dans  ce  siècle  l'art  antique  de  Melpumône 
ressuscité  par  Corneille  et  Bacine  !  Le  beau  front 
pour  porter  la  couronne,  et  comme  dans  ton  re- 
gard profond  et  sombre  se  réfléchissent  toutes  les 
fatalités  que  l'antiquité  a  jetées  sur  la  scène  I 

Et  toi,  Berlioz  I  tête  d'aigle,  irrité  de  voir,  de  ton 
vivant,  ton  génie  méconnu  par  la  France,  alors 
qu'à  l'étranger  l'on  t'acclamait  comme  l'un  dos 
plus  grands  maîtres  de  la  musique  moderne,  laisse 
un  petit-fils  de  la  France  s'incliner  devant  toi  ; 
car  ta  magistrale  symphonie  dramatique  la  Dam- 
nation de  Faust  m'a  fait  éprouver  les  jouissances  les 
plus  vives  qui  aient  jamais  fait  vibrer  les  fibres  de 
mon  être  I 

La  taille  prise  dans  une  redingote  d'homme,  les 
cheveux  coupés  sur  le  cou  en  boucles  épaisses,  les 
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yeux  brillants  comme  deux  eacarboucles  —  oés 
yeux  dont  la  flamme  brûla  la  vie  de  Musset  I  — 
très  pâle,  et  rêveuse  comme  une  vignette  des  ro- 
mans de  l'époque  où  elle  dérivait  Indiana  et  Va- 
lentinè,  telle  est  George  Sand  dans  cette  petite 
lôile  de» Delacroix,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  telle 
elle  était  —  fantasque  créature  en  rupture  com- 
plète avec  les  convenances  —  lorsqu'elle  composait 
ses  exquises  Lettres  d'un  voyageur,  en  parcourant 
l'Italie  un  bâton  de  touriste  à  la  main,  tout  comme 
uii  étudiant  ou  un  rapin  à  la  recherche  d'impres- 
sions et  d'aventures. 

Encore  un  Delacroix,  encore  une  merveille  du 
pinceau  qui  nous  a  conservé  les  traits  d'une  célé- 
brité de  l'art.  Maii^io,  pâle,  l'air  fatal,  avec  do  petites 
moustaches  ombrant  des  lèvres  minces,  marquées  à 
peine  au-dessous  de  deux  grandes  rides  qui  entail- 
lent les  joues  comme  les  deux  S  d'un  violon,  c'est 
bien  là  Paganini,  ce  virtuose  endiablé,  cet  archange 
du  violon,  que  la  légende  accusait  d'avoir  assas- 
siné sa  maîtresse  et  d'en  avoir  ensuite  emprisonné 
l'âme  dans  son  instrument.  Frappé  du  sceau  dont 
l'empreinte  est  visible  sur  la  face  de  ceux  qui  doi- 
vent mourir  jeunes,  la  fignro  do  l'artiste  semble, 
sur  la  toile,  revivre  do  la  vie  surnaturelle  de  delà 
le  tombeau.  Ce  n'est  plus  un  vivant,  c'est  un  mort 
au  moment  de  la  résuri-ection.  On  dirait  ce  por- 
trait fait  pour  continuer  el  contirmer  la. légende 
des  sinistres  aventures  qu'on  se  plaisait  à  lui  attri- 
buer, quand  son  prestigieux  talent  émerveillait 
l'Europe. 


*i 


ir!'?WBW'*n'iU!W-4?».W'''!''')l.-',''-',  '.''''•■H^""r,■:•■r•'^■■ 


v4iH'M-*l«f»'VW 


'  ;    ■'  —   223  — 

Mais  voilà  que  le  courant  de  la  foule  nous  attire 
et  noub  emporte,  sans  que  nous  ayons  le  temps 
de  nons  récueillir  en  présence  d'une  multitude  de 
péràonnages  d'ôpoques  différentes,  et  qui,  passés  à 
l'inimOt'tÀlité,  ne  paraissent  nullemerit  surpris  de 
se  trouver  hiàintcnant  côto  à  côte  :  Guizot,  Thiôl*S, 
t*6'uib  ÎVI,  Oluct,  Louis  XVII,  le  prince  Bugértè, 
Mlle  Bhchesnois,  Mlle  Georges,  Boyor-Coltard  et 
M.  dé  Baràntè. 

^Pourtant,  résistant  au  flot  qui  pat^se,  arrôtons- 
n^ous  quand  même  devant  ce  pastel  de  Giraud. 
Celui  dont  le  peintre  dessina  les  traits  eût  pu 
garder  le  titre  de  marquis  de  la  Pailleterie.  Il  se 
çpntonta  de  porter  le  nom  du  général  républicain 
Dumas,  et  de  devenir  le  plus  amusant,  le  maître 
conteur  de  ce  siècle,  et  do  tous  les  autres.  La 
bonne,  large  et  sympathique  figure,  exubérante 
de  gaieté  comrnunicative  et  d'intelligence  prime- 
sautière  t  Que  de  héros  sont  sortis  tout  armés  de 
cette  grosse  tête  crépue  pour  faire  la  conquête  du 
monde  intellectuel  I 

ïî'on  loin  de  lui,  Chateaubriand,  gramie  figure, 
pose,  drapé  dans  son  immense  orgueil  et  dans  son 
éternel  ennui  de  toutes  choses.  Que  c'est  bien  là 
l'illnstre  vaniteux  qui  ne  cessa  de  répéter  jusqu'au 
dernier  jour  :  "  Je  m'ennuie,  je  m'ennuie  de  la  vie  ; 
"  l'ennui  m'a  toujours  dévoré  :  ce  qui  intéresse  les 
"  autres  hommes  no  me  touche  point.  Pasteur  ou 
"  roi,  qù'aurais-jo  fait  de  ma  houlette  ou  dé  rna 
"  couronne  ?    En  Europe,  en  Amérique,  la  société 
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"  et  la  nature  m'ont  lassé  . . .   Puissance  et  amour, 
•'  tout  m'est  indiffiJrent,  tout  m'importune  I  " 

A  côté  du  grand  écrivain  dont  la  maussaderie  de 
caractère  perce  duns  tous  les  trails,  voici  bien  la 
plus  charmante  figure  de  femme  qui  puisse  res- 
pirer le  talent,  la  jeunesse  et  le  plaisir  de  se  sentir 
vivre  de  la  vie  intellectuelle  et  physique.  C'est 
Mme  Delphine  Gay-Girardin,  dans  tout  l'éclat  de 
808  vingt  ans  ot  de  sa  beauté.  Avec  sa  robe  de 
mousseline  blanche,  serrée  à  la  taille  par  un  large 
ruban  do  satin  bleu,  avec  son  auréole  de  cheveux 
d'or  et  8on  écharpe  bleu  de  ciel  artistement  jetée 
sur  l'épaule  gauche  et  retombant  avec  grâce  sur  le 
bras  droit,  elle  est  bien  telle  qu'elle  apparut  à  la 
première  représentation  d'Hemani,  où  l'ardente  jeu- 
nesse  de  1830,  qui  allait  acclamer  Victor  Hugo  et 
le  sacrer  grand  poète,  applaudit  à  outrance  la  fière 
beauté  accoudée  sur  le  bord  de  sa  loge,  dans  l'atti- 
tude d'une  muse  en  extase. 

Voici  Napoléon  !  Qu'il  nous  paraît  petit,  perdu 
dans  les  replis  d'hermine  de  sa  toge  d'empereur  I  et 
comme  il  nous  a  toujours  semblé  plus  grand,  malgré 
sa  petite  taille,  dans  les  portraits  qui  nous  le  mon- 
trent franchissant  les  Alpes  à  cheval  pour  com- 
mencer la  conquête  de  l'Europe,  ou  debout  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  les  yeux  perdus  sur  la 
mer  immense  comme  sa  renommée! 

A  côté  de  lui,  Talleyrand,  ce  Machiavel  de  la  po- 
litique moderne.  Le  dédain  superbe  qui  tombe  de 
son  œil  et  de  ses  lèvres  hautaines  n'est  pas  de 
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nature  à   nous  faire  oublier  qu'il  servit  et  trahi  t 
auccessivement  toua  Ion  pouvoirs  auxquels  il  sut 
imposer  la  puissance  de  ce  génie  d'intrigue  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  poliment,    suivant    le 
oas,  politique  ou  diplomatie. 

Dans  un  admirable  pastel  de  Prudhon,  nous  ap- 
partitt,  digne  dans  sa  mélancolie  d'épouso  répudiée, 
l'impératrice  Joséphine,  à  qui  il  ne  manqua,  pour 
être  la  plus  heureuse  et  la  plus  aimée  des  femmes, 
que  de  n'être  point  celle  d'un  empereur. 

Lamartine,  par  Ary  Scheffer  I  Le  plus  suave  des 
poètes  par  le  plus  poète  des  peintres  de  ce  siècle.  Le 
front,  les  yeux,  sont  du  doux  auteur  dos  Médita' 
tions  et  de  Qraziella  ;  mais  le  bas  de  la  figure,  aux 
lèvres  sévères,  me  parle  du  tribun,  de  l'auteur  des 
Girondins,  doublé  de  l'homme  politique  incompris 
et  récemment  revenu  des  illusions  du  pouvoir. 

Avec  tes  épaules  pliant  sous  le  poids  des  plus 
sombres  pensées,  sous  le  fardeau  du  remords  peut- 
être,  figure  tourmentée  de  Lamennais  jetant  au 
monde  les  effroyables  Paroles  cPun  Croyant,  il  me 
semble  t'entendre  dicter  la  terrible  vision  des  Sept 
rois  sur  leurs  sept  trônes  de  fer. 

SaMajesté  l'impératrice  Eugénie  !  Inclinous-nous 
en  présence  de  la  plus  grande  infortune  de  ce 
temps,  en  face  de  celle  qui  fut  impératrice,  épouse 
et  mère,  et  qui,  jetée  violemment  sur  la  terre  do 
l'exil,  a  tout  perdu,  beauté,  trône  et  famille,  et 
brisée  par  la  douleur,  descend  lentementla  longue 
spirale  de  sa  désolation. 
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Du  premier  coup  d'œil,  je  te  reconnais,  mincis 
bisarre  de  la  plus  cascadeuse  des  actrices,  qui  ne 
te  fais  pardonner  tes  caprices  et  tes  incartade^ 
ifiscnséos  qu'à  force  do  tulont.  Oui,  Sa^ah  Bern- 
hurdt,  ce  sont  bien  là  com  yeux  d'un  noir  d'onfor 
qui  to  brûlent  la  moitié  du  visage,  et  qui,  d^  la 
Hcèno,  lancent  ces  éclairs  dont  le  fluide  électrique 
fait  frémir,  les  milliers  d'auditeurs  que  tu  tienej 
haletants  sous  le  charme. 

Bien  pri»  dans  une  taille  relativement  petit^, 
voilà  le  marquis  de  Gallifot,  le  plus  brillant ^éné^'al 
de  cavalerie,  et  pout-ôtro,  dit-on,  le  futur  vengeur 
do  la  France. 

VoU^.  S,  A.  R.  lo  prince  do  Galles,  le  p^;^l; 
dent  d(^  la  BépubliquQ,  F,.  Gçxéyy,  et  le,  duo  d'^^^ 
maie,  dont  lo,s  figifros  apnt  fumili^rea  i^  touç^. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  moins  connu,  cartes,  et 
Lien  au  contraire,  comment  ne  p^  nous.^rr^|;^i'  en 
face  de,  r^utçur  do  i2';%,  dos  iVî*i<;^,  de  l'Çf^ÇjA./*? 
Malfbrçn,  et  do  la  lettre  à  La.i^arti.ue^  qt^i—^^pqrbp 
égoïste,  qu'u9-tu  fuit  là? — no  dij^gni^  R^j^me^  ^f^ 
rép^ndi'o  à  cet  envoi  de  ver»  aussi  b,eau^  que,  ^o^ 
plus  belles  inspirations  I  Longtemps,  bion,  19^^- 
tomps  m'ariêtai-Jo  on  face  do  ce  ren^arquablje  pas- 
tel de  Landelie,  pour  me  Sxor  dans  l'esprit pMcun 
des  traits  de  mon  bien-aimé  poôte,  de  celdî  de  nies 
prédilections:  1res  blond,  lo  teint  clair  et  coloré 
sur  les  pommettes,  la  lôvre  inférieure  sensuelle 
et  la  Bupérieui'e  gonflée  au  milieu  par  un  rjôtu§ 
douloureux.— Les   tristesses   humaines  que  tu' as 
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traduites  en  immortolH  eanglotN,  amant  infortuné, 
ont  laissé  leur  empreinte  sur  ta  face.  C'est  que  tu 
les  avais  plus  vivement,  pluH  cruellement  res- 
senties, peut-être,  qu'aucun  autre  avant  toi.  Et 
voilà  pourquoi,  avec  ton  génio,  tu  seras  toujours 
le  chantre  de  l'amour  et  de  la  jeunesse,  qui  trouve 
on  tes  lamentations  sublimes  l'idéal  écho  de  ses 
propres  désespérances.  —  Un  jour  que  je  m'étais 
rendu  en  pèlerinage  au  cimetière  du  Père-Lachaise 
pour  y  rôver  auprès  du  tombeau  de  Musset,  un 
jeune  couple,  se  tenant  par  la  main,  s'en  vint  ajou- 
ter une  couronne  de  fleurs  à  toutes  celles  qui  cou- 
vraient déjà  le  mausolée.  Longtemps,  les  doigts 
serrés  dans  une  muette  étreinte,  ils  contemplèrent 
le  buste  qui  couronne  le  marbre  mortuaire.  Sous 
l'émotion  qui  les  étreignait,  leurs  têtes  s'inclinèrent 
versla  terre  où  repose  le  cher  poète,  et  je  vis  des 
larmes  glisser  de  leurs  paupières  et  tomber  sur 
le  gazon.  Ils  avaient  dû  s'aimer  on  le  lisant 
ensemble  ... 

Barbey  d'Aurevilly  I  type  non  moins  étran;i;e 
que  ses  œuvres  :  La  vieille  Maîtresse  et  Les  Diabo- 
liques. Grand,  brun,  avec  dos  cheveux  noirs  frisés 
et  rejetés  en  arrière  et  encadrant  largement  la 
figure,coupée,  aux  deux  tiers  par  une  épaisse  mous- 
tache. La  taille  est  fortement  cambrée  et  pincée 
dans  une  redingote  aux  parements  bordés  d'un 
large  ruban  de  satin  noir.  Au  cou  une  cravate, 
large  aussi,  et  dont  les  longs  bouts  de  soie  mauve 
e^t  mordorée  retombent  sur  la  poitrine  en  voilaut 
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le  plastron  de  la  chemiRe.  Sa  main  gauche,  dont 
l'index  expose  aux  regards  un  diament  qui  ëtin- 
celle,  est  fièrement  appuyée  sur  la  hanche,  à  la 
royale,  comme  on  disait  un  grand  siècle.  En  uii 
mot,  l'air  provoquant  d'un  capitaine  Fracasse  en 
redingote,  voilà  le  portrait  vrai  de  l'excentrique 
auteur  de  la  Théorie  du  dandysme,  dont  il  pose, 
successeur  amoindri  de  Brummel  et  du  comte 
d'Orsay,  pour  le  dernier  modèle  ■  ■  ■• 

Mais,  do  tous  les  portraits  exposés,  celui  qui 
attire  le  plus  les  regards,  représente  une  des  fem- 
mes les  plus  accomplies,  les  mieux  douées  du  côté 
de  l'esprit  et  do  la  beauté,  dont  le  pinceau  d'un 
grand  peintre  ait  jamais  fixé  les  traits  sur  la  toile. 
Demi-assise,  domi-couchée  sur  une  chaise  longue, 
elle  pose  dans  un  négligé  étudié  avec  tout  le  raffi- 
nement propre  à  mettre  en  relief  les  formes  les 
plus  exquises,  mais  qui  serait  fatal  à  toute  beauté 
tant  soit  peu  moins  parfaite.  Suave  figure  de 
brune  au  teint  clair  et  aux  longs  yeux  noirs  d'une 
pénétrante  douceur,  elle  penche  vers  nous  son  front 
qu'illumine  l'auréole  d'une  intelligence  hors  ligne 
agrémentée  d'une  expression  de  bienveillance  ex- 
trême. Epaules  ei  gorge  d'une  blancheur  et  d'un 
modèle  à  faire  rougir  celles  do  la  Madeleine  au  désett 
du  Corrége,  beaux  bras  découverts  qui  pendent 
dans  un  abandon  plein  de  charme  et  d'une  gra- 
cieuseté do  lignes  telles  que  les  dut  rêver  le  grand 
inconnu  qui  sculpta  la  Vénus  de  Milo, — les  pieds 
nus  pieds  d'enfant  qui  tiendraient  dans   la  main 


iii|ipi^i^jp|!|^|!fP#f 


—  229  — 

— cet  adorable  corps  s'enlève,  avec  une  véri|;4  qui 
lui  donne  la  vie,  sur  un  rideau  cramoisi  tendu  au 
fond  d'une  pièce  à  colonnes  s'ouvi'ant  sur  des  mas- 
sifs d'arbres.  Si  grande  est  la  perfection  à  laquelle 
le  peintre  est  arrivé,  si  empoignante  cette  fas- 
cinatrice  beauté,  qu'après  l'avoir  contemplée  quel- 
que temps,  il  vous  semble  que  le  souffle  de  la  vie 
soulève  sa  poitrine  et  que  vous  allez  tombera  ses 
pieds. 

Cette  admirable  peinture   est  l'attirant  portrait 
de  Mme  Eécami.r,  qui,  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier jusqu'au  milieu  de  celui-ci,   vit  un  empereur 
et  toute  une  armée   de   princes,   do  généraux  et 
d'écrivains  les  plus  distingués,  l'assiéger  de   leurs 
hojmmages  et  de  leurs  adorations.    Tous  furent  ses 
amis  :    Napoléon  et  Lucien  Bonaparte,  Adrien  et 
Mathieu  de  Montmorency,   le  général  Bernadotte, 
Camille  Jordan,  le  neveu  du  grand  Frédéric,  le 
prince  Auguste  de  Prusse,   qui,  après   avoir  fait 
peindre  ce  portrait  de  Mme  Eécamier  par  le  baron 
(réï'ard,   voulut  en  faire  le   princier  cadeau  à  l'ori- 
ginal; JBonjamin  Constant,  Ballaneho,  Ampère,  qui 
fit,  dit-on,  sa  promenade  en  Amérique  pour  se  dis- 
traire un  peu  du  souvenir  do  son  amour   malheu- 
reux, et  enfin,  et  surtout.   Chateaubriand.    Cepen- 
dant, aucun  ne  fut  jamais  son  amant,  et,  pour  eux 
tons  qui  s'en    désespéraient  on  vain,   elle  fut  tout 
pe  que  par  nature  elle  pouvait  être,   leur  laissant 
au  moins  cette  consolation  suprême  de  pleurer  leur 
^^|iear  j^n  commun. 
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Mais  voici  que  sur  toates  ces  toiles  célèbres,  les 
tons  clairs  commencent  à  se  fondre  avec  les  par- 
ties ombrées;  c'est  le  jour  qui  s'en  va.  Nous  lais- 
sons à  regret  tous  ces  grands  morts  et  toutes  ces 
célébrités  contemporaines  s'épanouir  dans  leur 
gloire,  et  nous  redescendons  parmi  les  vivants. 

Pendant  que  les  brillants  équipages  s'ébranlent 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  pour  ramener  chez 
elle  la  foule  élégante,  encoi'e  tout  émerveillé  d'avoir 
vu  défiler  devant  moi  cette  étonnante  procession 
de  célébrités  dont  le  rayonnement  illumine  ce  siècle, 
je  m'en  vais  m'appuyer  sur  le  parapet  du  quai,  en 
face  du  palais  des  Beaux-Arts.  Le  soleil  se  couche 
dans  la  pompe  de  sa  majesté  parisienne.  Sur 
l'autre  rive,  on  face,  l'immense  bâtiment  du  Lou- 
vre se  fond  dans  un  nuage  d'or,  tandis  que  la 
Seine  semble  rouler  de  l'argent  on  fusion.  A 
droite  et  derrière  nous,  du  côté  do  la  cité,  les  ai- 
guilles de  la  Sainte-Chapelle,  les  vitraux  de  Notre- 
Dame,  clochetons,  tourelles,  rosaces,  ainsi  que 
l'interminable  traînée  de  fenêtres  et  de  toits  qui 
dominent  les  deux  rives,  étincellent,  chatoient, 
miroitent  dans  un  incomparable  flamboiement  j 
tandis  que,  sur  la  rive  gauche,  les  grands  arbres 
du  jardin  des  Tuileries  et  de  l'avenue  des  Champs- 
Blysées  se  poudrent  la  tête  de  poussière  d'or.  Tout 
là-bas,  au  point  culminant  du  lointain,  l'Arc  de 
triomphe  de  l'Etoile — rêve  gigautf^sque  du  grand 
empereur — plane  un  moment  dans  les  feux  du  cou- 
chant comme  un  ostensoir  avec  ses  ruissellements 
de  rayons. 
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EnÛD,  en  acteur  content  de  ses  effets,  l'astre  ra- 
dieux s'incline  jusqu'à  terre,  et  disparait  derriôre 
le  grand  rideau  pourpré  tendu  sur  l'horiîson. 

D^jà  les  quais  et  les  monuments  d'alentour  cqpa- 
menoent  à  s'effacer  dans  l'ombre  montante,  et 
voici  que  sur  les  ponts  les  réverbères  a'allui^ent, 
piquant  leurs  clous  à  tête  d'or  sur  la  tenture  bleu 
pâle  du  ciel. 

En  revenent  par  le  quai  Voltaire,  je  me  heurte 
à  mon  excelL-iit  ami  Victor  du  Bled,  qui  vient  de 
laisser  son  article  au  Moniteur,  et  qui,  saisi  d'un 
bel  enthousiasme  pour  le  Canada,  me  parle  des 
études  qu'il  va  bientôt  faire  sur  notre  pays.  Pour 
m'en  causer-plus  longuement,  il  m'entraîne  à  diner 
du  côté  des  boulevards.  Nous  traversons  la  Seine 
en  face  de  la  vaste  place  de  la  Concorde,  qui  res- 
plendit déjà  de  mille  flammes  de  gaz,  auxquelles  se 
mêle  le  rayonnement  fugitif  des  lanternes  des 
nombreux  équipages  revenant  du  Bois. 

Nous  débouchons  bientôi  sur  le  boulevard  de  la 
Madeleine,  au  milieu  du  vacarme  assourdissant  de 
centaines  do  voitures  qui  roulent  et  se  croisent 
dans  tous  les  sens,  et  nous  parvenons  à  percer 
notre  voie  dans  le  torrent  de  piétons  qui  inonde  les 
larges  trottoirs,  couverts,  par  la  moitié,  d'une  multi- 
tude de  consommateurs  humant  une  dernière  gor- 
gée de  vermout  ou  d'absinthe  avant  d'envahir 
les  restaurants,  dont  les  glaces  sans  tain  resplen- 
dissent au  feu  des  lustres  de  l'intérieur. 

Pendant  quo  mon  ami  continue  à  me  développer 
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les  idées  de  ses  futurs  articles  sur  notre  histoire  et 
notre  littérature,  je  m'en  vais  me  grisant  du  bruit, 
toujours  montant,  de  l'indescriptible  surexcita- 
tion de  Paris,  qui,  la  nuit  venue,  détend  bruyam- 
ment ses  muscles  tirés  par  le  travail  ou  les  ennuis 
du  jour,  et,  baccbante  affolée,  pousse  une  formi- 
dable clameur  de  joie  en  se  ruant  aux  plaisirs. 


TROIS  MOIS  A  LONDRES 


SOUVENIRS  DB  L 'EXPOSITION  OOLONIALS 


Le  24  avril  1886,  je  m'embarquais  à  Halifax  pour 
me  rendre  à  Londres,  où  j'avais  mi-sion  pour  ins- 
taller la  bibliothèque  d'ouvrages  canadiens  que 
notre  gouvernement  fédéral  avait  décidé  d'envoyer 
à  l'Exposition  coloniale.  J'allais  y  remplacer  tem- 
porairement M.  De  Celles,  bibliothécaire  du  parle- 
ment, qui  se  trouvait  empêché,  pour  le  moment, 
de  s'absenter  du  pays. 

Je  caressais  l'espoir  d'être  rendu  à  temps  pour 
assister  à  l'ouverture  solennelle  de  l'Exposition, 
qui  devait  avoir  lieu  le  4  mai  ;  mais  les  vents  con- 
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traireB,  la  mor  constamment  en  furie,  et,  ponr 
surcroît  d'ennui,  une  brume  épaisse  qui  nous  enve- 
loppa sur  la  mer  d'Irlande  et  nous  retarda  encore 
de  douze  heures,  furent  cause  que  nous  ne  tou- 
châmes Liverpool  que  lo  4  mai,  vers  les  six  heures 
du  soir. 

Le  lendemain,  je  prenais  le  premier  train  rapide 
pour  Londres.  Bavissant,  ce  voyage  de  quatre 
heures  à  travers  la  campagne  anglaise,  où  ce  n'est 
partout  qu'une  succession  de  prés  et  de  bosquets 
verdoyants  :  parc  immense  et  8plendido,où  d'innom- 
brables troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  de  la 
plus  belle  race  paissent  sur  un  mœlleux  tapis 
d'herbe  grasse  où  ils  enfoncent  jusqu'au  genou. 
Çà  et  là,  des  villes  manufacturières,  aux  usines 
enfumées,  dont  les  hautes  cheminées  défilent  dans 
un  gigantesque  et  vertigineux  tourbillonnement. 
Et  puis,  à  nos  pieds,  dans  le  creux  des  vallons, 
apparaissent,  non  loin  d'un  château  arrogamment 
perché  sur  la  hauteur,  de  pauvres  chaumières  qui 
nous  rappellent  que  toute  cotte  belle  et  riche  con- 
trée appartient  à  un  tout  petit  nombre  de  grands 
propriétaires,  dont  les  habitants  de  ces  chaumières 
ne  sont  que  les  fermiers  besogneux  auxquels  la 
possession  du  sol  est  toujours  restée  défendue. 

ilendu  à  Londres  vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi,  je  me  dirigeai,  au  saut  du  irain,  vers  l'agence 
du  gouvernement  canadien,  à  deux  pas  de  l'a\>baye 
de  Westminster.  En  mettant  lo  pied  sur  le  seuil 
de  l'agence,  je  tombai  dans  les  bras  de  mon  ami 
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M.  ïi'abrè,  attaché  comme  commissaire  datiftdién  à 
l'Skpôsition  coloniale.  Sa  femme  et  Bon  filb  étiHfit 
restée  à  Paris,  d'où  ils  ne  devaient  venir  lôrejdiQdt^ 
qu'ûfiô  quinzaine  do  jours  plus  tard,  et  lui  se  troti* 
vnnt  èeulA  Londres  depuis  deux  semaines,  il  pkttt 
nie  reVoir  avec  plaisir  et  me  fit  deséendrè  à  Mo 
hdlel,  le  Rawling8,  situé  sur  G3rme7n«8treef,  à 
deux  minutes  de  Be^ent-circus,  qui  est  Tendrolt 
où  la  vie  de  Londres  est  le  plus  animée. 

Quand  j'eus  secoué  la  poussière  du  voyage,  noue 
allftmies  tous  deux,  M.  Fabre  et  moi,  dîner  un  vm' 
tanrant  Boyul,  sur  Begent-circus;  c'est  le  meilleur 
restaurant  français  de  Londres.  Oh!  l'agréable 
repas  en  la  compagnie  du  plus  aimable  convive 
que  je  connaisse  !  Servi  par  une  nature  des  plue 
affinées,  et  par  un  tempérament  de  Parisien,  éon 
esprit,  toujoui-B  en  fête,  pétille  surtout  à  table,  et 
tire  alors  des  feux  d'artifice  à  jets  continus.  Aossi 
combien  jouissais-je  en  l'écoutant  me  mettre  au 
courant  des  mille  et  un  curieux  détails  de  l'Sxpo» 
sition  où  j'allais  passer  trois  mois  dans  l'intimité  la 
plus  complète  avec  lui  !  Et  puis,  je  le  lançai  sur  la 
pente  des  nouvelles  littéraires  de  Paris,  son  terrain 
de  prédilection.  Il  fut  étincelant  de  verve.  Moi, 
tout  réconforté,  après  dix  jours  pénibles  de  mer, 
tenu  sous  le  charme,  jo  me  délectais  à  l'écouter. 
Que  jloin  de  moi  était  déjà  l'Ociîan  avec  toutes 
ses  misères  I 

Quand  nous  Horlimes  du  restaurant,  la  nuit 
sereine  régnait  sur  la  grande  ville.    Autant  le  jour 


F/'"i 


t;i^ 


.~'=ia».-tm»ni»T-T^iltf«rlUMaCyfi^^^  '■    ^'^' 


ynpf^i  ifi]  «,■    Il  fin  II  '  i'ri'j'ii(r    -^^■■'*-<''*-i^^''|  "^^"T^ 


ll»■•^M>«m:«a»l«gaWaSû*fcalM^*SR«.*ï*^.*^^^ 


}M 


in?\ 


i      1 


ïî-^-l 


—  236  — 

est  souvent  terne,  enfumé,  autant  les  nuits  sont 
généralement  claires,  étoilées  à  Londres.  Avec  les 
foux  de  ses  cent  mille  usines,  qui  s'éteignent  à  la 
tomoée  du  jour,  se  dissipe  aussi  le  brouillard  opaque 
de  fumée  qui  plane  sur  la  cité  monstre,  l'enve- 
loppe, la  pénètre  et  lui  voile  souvent  tout  à  fait  la 
clarté  du  soleil,  à  tel  point  qu'il  y  faut  alors  allu- 
mer le  gaz  en  plein  raidi.  .  ,    . 

.Te  m'en  allais  heureux  de  vivre,  et  mon  esprit 
en  gaieté  se  grisait  de  tout  le  mouvement  qui  se 
faisait  autour  de  nous  dans  ce  quartier  si  élégam- 
ment animé.  Comme  je  me  sentais  loin  de  la 
maussade  et  insipide  petite  ville  d'Ottawa,  où  je 
me  trouve  toujours  aussi  exilé  qu'Ovide  à  Tomes, 
au  barbare  pays  des  G-ètes  I 

Un  détail  que  je  n'avais  pas  encore  remarqué 
lors  de  mes  deux  précédents  voyages,  me  frappa 
vivement  :  à  chaque  coin  de  rue,  se  faisait  entendre 
un  concert  d'instruments  et  de  voix  qui  gaiement 
montait  dans  la  nuit.  Dans  chacun  des  groupes 
de  ces  musiciens  ambulants  que  la  foule  entourait, 
une  voix  d'homme  chantait  accompagnée  par  un 
violon  qui  suivait  'a  mélodie,  tandis  que  le  rire 
aigu  d'un  fifre  s'entrelaçait  dans  les  accords  sacca- 
dés d'une  guitare  ou  d'une  harpe. 

—  Je  n'aurais  pas  cru  les  Anglais  si  mélomanes, 
dis-je  à  M.  Fabre.  Jamais,  lors  de  mes  quatre 
passages  antérieurs  à  Londres,  je  n'y  ai  entendu 
autant  de  musique  en  plein  air.  On  se  croirait 
plutôt  dans  les  rues  de  Naples  que  sur  les  bords  de 
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la  Tamise.    Que  veut  donc  dire  cette  frënësie  mu- 
sicale, pour  moi  si  nouvelle  en  cet  endroit  ? 

—  Eh  I  cher  ami,  c'est  le  May  day  (lui  se  pro- 
longe. 

—  Et  qu'est-ce  que  le  May  day  ! 

—  C'est  le  premiei- jour  do  mai,  <'ost  le  renouveau, 
c'est  le  retour  do  la  saison  dos  floiirs  et  du  soleil, 
que  les  peuples  ont  célébré  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Eien  de  plus  raturol  que  cette  gaie  tran- 
sition du  sonbre  et  froid  hiver  au  printemps  tiède 
et  vivifiant,  ait,  de  tout  temps,  fait  éclater  en  joy- 
euses manifestations  le  sentiment  do  bien-être  que 
ressentent  les  hommes  à  ce  regain  de  jeunesse  de 
la  nature  et  des  êtres  animés. 

Au  XVIo  siècle,  en  Angleterre,  c'était  encore 
l'usage  à  la  campagne,  dans  la  classe  moyenne  et 
parmi  le  peuple,  de  sortir  au  petit  matin  pour  aller 
faire  provision  de  fleurs  et  de  feuillage,  que  l'on 
rapportait  avec  de  grandes  démonstrations  do  joie, 
au  son  dos  cors  et  dos  tambourins.  Eameanx  et 
fleurs  servaient  à  décorer  les  portes  et  les  fenêtres 
de  chacune  des  maisons  du  village,  dont  la  plus 
belle  fille  était  ensuite  couronnée  comme  "  reine 
de  mai."  Les  gentilshommes  et  les  nobles  dames 
ne  dédaignaient  pas  de  prendre  part  à  la  fête,  et 
l'on  vit  même  des  rois  et  des  reines  se  mêler  aloi*8 
à  la  foule  de  leurs  sujets  en  liesse. 

C'était  aussi  la  coutume,  dans  les  villages  comme 
dans  les  villes,  de  planter,  au  milieu  de  la  place 
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publique,  un  mai  tout  enguirlande  de  fleurs  nutoui* 
duquel. on  dansait.         .-  /      : 

La  même  fête  se  célébrait  en  France,  et  nos 
MÏeux  l'apportèrent  au  Canada,  où  l'usage  du  mai 
planté  à  la  porte  du  colonel  ou  du  capitaine  de 
milice  de  la  paroisse  a  subsisté  jusque  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  Chez  nous  aussi 
bien  qu'en  France,  c'était  une  occasion  doi'éjouis- 
sanoe  et  de  ripaille,  comme  le  témoigne  cette 
vieille  chanson  qu'il  me  souvient  d'avoir  entendu 
obaptor  dans  mon  enfance  : 

Le  premier  jour  de  mai, 

Labouré, 
Quand  fut  fait,  la  aemaille, 
J'm'en  fus  planter  un  mai, 

LabourQ. 
D'vapt  Ic^  porte  à  Jean  Braille. 
Oui,  j't'en  goûte 

D'ia  rigoûte  .        < 

Ohyal  '      '  , 

Oui,  jH'en  goAte  d«  la  rigaiUe  I  ,■,■;■' 

•  1'    ■■.L"'*  ' 
Quand  le  mai  fut  pliante,  ''. 

Labouré, 

Dans  la  maison  j'entrail le  ; 

Trouvant  le  couvert  mis, 

Labouria,  li'  \ 

,  _  Sans  Éftçou  j-m'approehaille.  ^  ■•:     • 

.:  Oui,jVeo  goûitç,  etc.  ,;  ^./ 

...Tour  à  tour  j'fals  passer,      '     *   '     '      </ 
Labouréi  ^      ,  ,.  '        • 

•'  Dindons,  fricots  d'volailles... 
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Il  faut  oroire  quo  notre  convive,  mis  en  appétit 
par  la  plantation  du  mai  et  les  danses  rondea,  y 
allait  un  peu  goulûment,  car  lo  maître  do  la  mai- 
son s'ëorio  tout  à  coup 

d'assez,  ra'dit-y,  gourmand, 

Labourant, 
Y'a  assez  longtemps  qu'tu  tailles  I 

» 
Ce  à  quoi  l'insatiable  et  peu  Rusoeptible  man- 
geur répond  en  riant,  et  la  bouche  encore  pleine  : 

Je  ue  suis  pas  gourmand, 

Labourant, 
Je  soulag'  mes  entrailles  I... 

A  Londres,  de  nos  jours,  les  manifestations 
bruyantes  en  l'honneur  du  renouveau  ne  sont  plus 
que  l'apanage  des  ramoneurs.  Ils  s'en  vont  par 
groupes  de  trois  ou  quatre,  attifés  de  vêtements 
carnavalesques.  L'un  d'eux,  qu'on  appelle  "  Jack 
in  the  Green,"  est  enveloppé  dans  une  gerbe  de 
feuillage  et  de  fleurs  que  couronne  le  drapeau  an- 
glais. Ces  bizarres  personnages  s'arrêtent  dans 
les  carrefours,  au  coin  des  rues  les  plus  fréquentées, 
et  y  dansent  au  son  du  violon,  du  fifre  et  du  tam- 
bour, récoltant  la  roaisson  de  piécettes  que  le  pas- 
sant laisse  tomber  dans  leur  sébile. 

Je  me  suis  facilement  laissé  entraîner  à  décrire 
ce  trait  de  mœurs  tout  particulier  à  la  ville  de 
Londres,  parce  qu'il  rappelle  les  coutumes  char- 
mantes du  temps  passé. 
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Le  lendemnin,  pour  tno  mpprochor  de  l'Expo- 
sition, je  me  logeais  dan»  une  pennion  bourgeoise 
de  Bronapton-Sqaare,  sur  Brompton-road,  qui  con- 
tinue la  rue  Piooadilly  en  gagnant  l'extr  -ité  ouoHt 
de  Londres.    J'y  étais  à  cinq   tninutot  marche 

d9  rBzposition,  que  l'on  avait  tràs  heu.  .dsement 
inatallëe  dans  les  spacieux  jardins  do  l'Horticul- 
tural  Society,  à  côté  du  musée  do  South-Kensing- 
ton  et  de  l'Albert-Huli,  au  milieu  do  inai^sifrt  do 
verdure  et  de  flou rh,  do  fontaines  et  do  jets  d'eau 
rafi-aîchissants. 

Je  m'y  rendis  avec  M.  Fubre,  qui  m'apprit  ik  mo 
ji'çicon naître  dans  ce  dédale  de  galeries  oncombréon 
dos  prpduits  innonnbrablos  de  toutes  les  colonies 
de  la  (îrando-Brotagno.  Mes  livres  n'élatit  pus 
encore  arrivés,  je  paissui  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  à  me  promonor — sans  crainte  du  mal  do  mer,, 
cette  fois — d'un  pays  à  l'autre:  de  l'Inde  à  l'Aus- 
tralie, do  la  Chine  à  la  Nouvelle-Ziîljuido,  de  Malte 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  Nouvelle-Çralles 
du  3ud  au  Canadti. 

Quelle  immeoso  variété  dans  les  productions  du 
sol  et  dans  l'industrie  de  tant  de  pays  si  différents 
et  si  éloignés  les  uns  des  autres  !  Quoique  je  n'aie, 
certes,  pas  l'intention  de  faire  entrer  dans  le  cadre 
de  ces  souvenirs  une  étude  agronomique  ou  indus- 
triel* sur  les  nombreuses   colonies  anglaises,  je 
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orois,  cependant,  qu'il  paraîtra  intëreesant  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ronnomblo  dos  prin- 
cipaux produits  particuliers  à  ce»  diverses  colo- 
nies.     , 

Dons  cette  longue  gnlorio  aux  arcades  pittores- 
ques— moitié  plein  cintre,  moi  io  ogivales — et  dont 
les  montants  et  les  arceaux  capricieux,  on  bois  de 
teck  ou  do  santal,  sont  sculpté!=i,  cisolds,  fouillds  à 
jour  avec  un  art  infini,  s'étalent  les  objets  d'art, 
les  armes  et  les  riches  Hoieries  de  l'Inde:  vases 
d'or  et  d'argent  massifs,  aux  formes  étranges,  aux 
fines  ciselures  dessinant  dos  figures  bizarres  d'hom- 
mes ou  d'animaux;  aiguières,  coupes,  coffrets  mer- 
veilleux au  repoussé  ou  ciselés  avec  un  goût,  une 
patience  extrêmes  ;  épées,  dagues,  poignards,  fusils 
et  pistolets  damasquinés,  aux  incrustations  d'or  et 
d'argent  si  finement  déliées;  bijoux  ruisselants  de 
diamants,  de  rubis,  d'émeraudes,  de  saphirs  ou  do 
perles  fines;  ivoires  découpée  comme  les  plus 
légères  dentelles;  brocarts  tissus  d'or,  d'argent  et 
de  soie,  aux  reflots  chatoyants  comme  le  plumage 
des  oiseaux  des  tropiques. 

Les  yeux  encore  éblouis  par  toutes  ces  richesses 
du  luxe  oriental,  nous  arrivons  au  palais  indien, 
qui  se  dresse  avec  ses  balcons  aux  svoltos  colon- 
nettes,  ses  tentures  somptueuses  et  ses  lourdes  por- 
tières do  damas  d'Orient.  Sa  cour  à  colonnades 
est  peuplée  d'artisans  indigènes  :  orfèvres,  bijou- 
tiers, ciseleurs  sur  métal,  sur  ivoire  et  sur  bois, 
soulpteure,  tisserands  ou  potiers.  II  me  semble 
11  - 
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encore  entendre  la  psalmodie  étrange  de  deux 
petits  Indiens  travaillant  à  une  tapisserie  soas  lai 
direction  d'un  gros  homme  bronzé  qui  pouvait 
être  leur  père.  Tous  les  matins,  vers  les  neuf 
heures,  alors  que  les  visiteurs  n'étaient  pas  encore 
admis,  ces  trois  travailleurs  chantaient  comme 
une  longue  litanie.  Tour  à  tour,  les  deux  garçon- 
nets criaient  rapidement,  sur  le  ton  le  plus  élevé 
de  la  gamme  et  en  deux  notes  seulement,  une 
suite  de  mots  gutturaux  ;  et,  de  temps  à  autre,  la 
voix  basse  du  vieux  leur  répondait  par  deux  ou 
trois  sons  qu'il  tirait  des  profondeurs  de  son  énor- 
me corps.  Etait-ce  une  prière,  un  chant  sacré  ou 
profane?  Personne  ne  me  l'a  jamais  pu  dire; 
mais  cette  déclamation  aiguë,  entrecoupée  de  mu- 
gissements de  basse  profonde,  me  poursuit  encore 
et  m'est  restée  dans  l'oreille  comme  la  mélopée  la 
plus  étrange  qui  se  puisse  entendre. 

Nous  passons  à  Chypre,  qui  se  pare  de  ses  den- 
tel  les  et  de  ses  soieries.  Sur  les  drapeaux  qui  flottent 
au-dessus  do  coite  cour,  sont  brodés  dos  dessins  qui 
rappellent  des  souvenirs  fort  anciens  du  royaume 
des  Cypriotes.  Ces  dessins,  copiés  d'après  ceux  qui 
ornaient  les  di-apeaux  des  Ptolémée,  des  Génois, 
de  la  dynastie  des  Lusignan,  et,  plus  tard,  les 
étendards  turcs  et  anglais,  indiquent  les  différentes 
époques  de  l'histoire  de  l'île  de  Chypre. 

Voici  Ceylan,  l'île  merveilleuse,  aimée  du  soleil, 
avec  ses  pierres  précieuses,  ses  perles  renommées, 
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ses  bijoux  en  filigrane  d'or  de  D'jafna,  ses  vases 
d'argent  au  repoussé,  «es  dentelles,  ses  mignons 
coflfrets  d'ivoire  ou  d'ébène  et  ses  potiches  de 
Caudy. 

Défilent  ensuite  les  bois  précieux  de  l'île  Mau- 
rice, ses  plumes  d'autruche  aux  brillantes  couleurs, 
ses  épiceH  et  ses  plantes  médicinales,  ainsi  que  les 
meubles  de  bois  noir,  les  cordages  et  les  produits 
pharmaceutiques  de  Hong-Kong. 

Laissant  les  Indes  et  la  Chine  en  arrière,  nous 
prenons  pied  en  Australie,  qui  exhibe  fièrement 
ses  échantillons  d'or  et  d'argent,  ses  bois  précieux, 
ses  perles,  ses  vins,  un  peu  capiteux,  et  ses  laines 
soyeuses. 

Ici  s  Antilles  nous  montrent  leurs  produits 
tropicaux  :  tabacs,  cafés,,  liqueui-s,  coquillages, 
perles  et  coraux  ;  le  Honduras,  ses  bois,  ses  fruits, 
ses  potiches  préhistoriques  et  ses  curiosités  astèques. 
Là,  le  Cap  fait  étinceler  ses  diamants,  ses  pierres 
précieuses,  et  semble  non  moins  fier  do  ses  peaux 
brutes  et  do  ses  cuirs,  tandis  que  la  Côte  d'Or  nous 
dit  son  nom  par  le  scintillement  de  se        oux. 

Avant  de  traverser  en  Amérique,  abordons  un 
instant  à  Sainte-Hélène  pour  y  rêver  en  face  d'un 
moulage  en  pl&tre  de  la  figure  de  Napoléon,  pri» 
par  le  capitaine  Rubidge,  immédiatement  après  la 
mort  du  grand  empereur. 

Enfin  no'us  voici  bien  chez  nous,  dans  notre 
Canada,  qui,  par  la  natui'e  solide,  la  qualité  supé- 
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rienre  et  l'abondance  de  ses  produits  agricoles  et 
industriels,  attire  le  plus  l'attention  des  visiteurs 
sérieux. 

Le  trophée  agricole,  élevé  au  bout  de  la  plus 
longue  galerie  de  la  section  canadienne,  tire  l'œil 
du  visiteur  autant  par  l'élégance  de  ses  lignes  que 
par  l'originalité  des  matériaux  variés  de  cet  arc 
triomphal,  composé  de  tous  les  produits  de  l'agri- 
culture et  de  l'horticulture  de  la  confédération 
canadienne.  Les  quatre  piliers,  formés  de  bocaux 
superposés  contenant  d'appétissants  échantillons 
de  tous  nos  fruits,  pommes,  poires,  pêches,  etc., 
reposent  sur  un  socle  de  barils  et  de  sacs  de  grains 
de  toutes  espèces.  Des  festons  de  paille,  de  tiges 
et  do  longues  feuilles  de  maïs,  enjolivent  la  portée 
des  arceaux,  tandis  que  des  lames  de  faux  entre- 
croisées jettent  le  fauve  éclair  de  leur  acier  poli 
sur  le  chapiteau  des  colonnes.  Sur  l'entablement 
de  cotte  première  tour  se  voient  des  instrument» 
aratoires,  des  barils  de  cidre,  etc.,  servant  de  fon- 
dations à  une  seconde  tour  aux  proportions  réduites. 
Des  conserves  de  viandes  et  de  fruits,  en  boîtes  et 
en  bocaux,  h  côté  desquels  s'entrelacent  gracieuse- 
ment des  épis  de  blé  et  les  longues  herbes  des  prai- 
ries du  N"ord-Ouest,  constituent  les  piliers  de  la 
seconde  arcade,  qui  se  couronne,  au  centre,  de 
sveltOB  gerbes  de  blé  s'élançant  en  panache  au 
H  )mraet  aminci  du  trophée. 

Viennent  ensuite  les  nombreux  échantillons  de 
nos  bois  et  des  objets    d'ébénisterie  qui  oompo- 
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sent  Tameublement.  Los  pianos  canadiens  étonnent 
surtont  les  Londoniens  autant  par  la  qtialité  supé- 
rieure du  son  que  par  la  richesse  et  le  fini  de  leur 
bois.  La  perfection  du  mécanisme,  le  moelleux  et 
la  sonorité  do  ces  instruments  leur  valurent  le 
diplôme  le  plus  flatteui*  du  grand  musicien  Franz 
Liszt,  qui  devait  s'éteindre  quelques  mois  plus  tard, 
chargé  de  gloire  et  d'années. 

Le  trophée  de  chasse,  où  figurent  si  avantageuso- 
ment  nos  fauves  et  nos  fourrures,  est  le  centre 
d'attraction  des  visiteurs  ;  et  nous  y  voyqns  tour 
à  tour  s'arrêter  la  reine  Victoria,  la  malheureuse 
impératrice  Eugénie,  à  qui  l'intortuno  n'a  plus 
laissé  qu'une  couronne  de  cheveux  blancs,  la  gra- 
cieuse princesse  Louise,  et  toute  une  légion  de 
grandes  dames  do  Londres. 

Ici,  nos  étofifes  ainsi  qu'une  collection  minéralo- 
giqup  très  complète,  font  s'approcher  l'industriel, 
et  le  (javaut. 

Plus  loin,  dans  la  bruyante  galerie  des  machines, 
où  d'immenses  roues  font  s'agiter,  comme  des 
crustacés  monstres  ou  d'énormes  araignées,  nos 
insti'uments  d'agriculture  si  poifectionnés  aujour- 
d'hui, se  pressent  surtout  les  paysans  des  environs 
de  Londres,  qui,  chaque  jour,  accourent  par  milliers 
à  l'Exposition.  En  contemplant  les  grands  bras 
des  moissonneuses,  les  longues  dents  tranchantes 
des  faucheuses  mécaniques,  qui  se  meuvent  auto- 
matiquement et  représentent  chacune  le  travail  de 
quarante  hommes    peinant  i\  la  fois,    ces    brave» 
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gons  eont  ébahis  de  voir  une  civilisation  toute 
jeune  encore  apporter  au  vieux  monde  un  aussi 
parfait  outillage.  .      ,s  ^ 

Non  moins  encombrée  de  curieux  est  la  section 
voisine,  installée  de  manière  à  donner  une  excel- 
lente idée  de  l'instruction  publique  au  Canada. 
Chaque  province  y  rivalise  à  se  montrer  la  plus 
avancée  dans  l'enseignement  ;  mais,  dans  tout  ce 
déploiement  de  cartes  géographiques,  d'instru- 
ments de  physique  ou  do  chimie,  de  dessins,  de 
cahiers  (\qs  élèves,  Québec  et  Ontario  brillent  entre 
toutes  les  provinces-sœurs  de  la  Confédération  ; 
tandis  que  la  bibliothèque  de  2,000  volumes  d'his- 
toire, de  science  et  de  littérature  canadiennes,  est 
la  seule  exhibée  à  cette  Exposition  de  toutes  les 
colonies  anglaises. 

Somme  toute,  l'exposition  canadienne  primait 
les  autres  et  faisait  le  plus  grand  honneur  au 
marquis  de  Lornc  et  à  sir  Charles  Tupper,  nou  e 
si  digne  et  si  sympathique  haut-commissuire  à 
Londres.  Pour  avoir  une  idée  de  l'activité,  de 
l'intelligence  et  de  la  souplesse  de  caractère  dé- 
ployées en  cette  occasion  solennelle  par  le  repré- 
sentant du  Canada  en  Angleterre,  il  faut  avoir  vu, 
comme  nous,,  sir  Charles  à  l'œuvre  durant  plus  de 
trois  mois,  sur  pied  du  matin  à  la  nuit,  tou- 
jours affairé,  dirigeant  tout  et  ne  négligeant  pas  le 
plus  mince  détail  qui  fût  de  nature  à  pi'ofiter  à 
chacun  des  nombreux  exposants,  et  à  faire  mieux 
ressortir  l'ensemble  de  cette  colossale  organisation. 
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Les  bureaux  do  diroction  dubtinés  à  chaque 
colonie,  se  trouvaient  réunis  dans  un  endroit  pitto- 
resque, désigné  sous  lo  nom  attrayant  do  "  Old 
London,"  et  qui  représentait  uqe  rue  du  vieux 
Londres  reconstruite  dans  toute  l'intégrité  do  son 
cachot  moyen  âge.  Avec  ces  étroites  maisons  à 
toit  pointu,  aux  façades  sculptées,  sur  lesquelles 
s'entrelacent  des  poutres  faisant  saillie  au-dessus 
de  balcons  projetés  en  avant  et  s'arc-boutant  entre 
des  fenêtres  dont  les  carreaux  de  couleur  sont 
taillés  en  losanges  et  encadrés  dans  do  minces 
châssis  de  plomb,  cette  ruelle  étrange,  d'une  lar- 
geur de  vingt  pieds  à  peine,  offrait  à  l'œil  rêveur 
l'aspect  le  plus  intéressant.  Un  beffroi,  tout  peu- 
plé de  cloches  aux  voix  graves,  y  chantait  les 
heures  puis  "  l'air  du  prince  do  Galles,"  avec 
des  vibrations  mélancoliques, "qui  tombaient  tristes 
sur  nous,  comme  les  sanglots  des  trépassés, 
jadis — il  y  a  dos  siècles — habitants  do  ce  coin 
pieusement  reproduit  do  la  vieille  cité.  Comme 
elles  nous  faisaient  remonter  loin  lo  passé  ces 
mêmes  cloches  qui  appelèrent  pour  la  première 
fois  les  fidèles  à  la  prière  à  l'abbaye'  do  Glaston- 
bury,  en  1335,  avant  que  la  bataille  de  Crécy 
eût  encore  rais  en  usage  la  poudro  à  canon,  qui 
allait  bouleverser  l'art  cruel  do  la  guerre  et  donner 
aux  hommes  un  nouvel  et  terrible  moyen  de 
s'entre-détruire. 


I'.  :-/:. 


Tel  était,  durant  la  journée,  i  aspect  général  de 
l'Exposition,  avec,  en  sus,  lo  fourmillement  de  60  à 
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80,000  personnes  qui,  chaque  jour,  l'envahissaient 
et  puis  se  répandaient  dans  les  jardins  spacieux 
r<?gnant  entre  les  galeries  et  l'Albert-Hali,  vaste 
salle  de  concert  où  15,000  auditeurs  tiennent  à 
l'aise.  Le  soir,  quand  la  lumière  électrique  pou- 
droyait de  ses  fulgurantes  clartés  les  galeries  res- 
plendissantes d'articles  de  luxe  de  toutes  sortes, 
d'étoflFes  les  plus  i-iches,  d'objets  d'art  les  pins  pré- 
cieux; lorsque,  dans  les  vastes  jardins,  neuf  mille 
sept  cents  lampes  électriques  multicolores  écla- 
taient comme  une  rivière  de  pierres  précieuses  pur 
le  front  de  la  nuit,  et  rayonnaient  sur  les  dente- 
lures mauresques  des  kiosques,  à  travers  les  jaillisse- 
ments diamantés  des  fontaines,  on  s'épandant  sur  le 
flot  mouvant  des  quelque  cinquante  mille  personnes 
qui  peuplaient  les  allées;  lorsque,  enfin,  l'oreille 
était  charmée  par  d'excellente  musique  dissimulée 
dans  des  massifs  de  verdure,  l'on  se  croyait  trans- 
porté dans  le  pays  des  sonj^es,  emporté,  comme 
Sindbad  le  Marin,  sur  les  ailes  de  la  fantnisie,  à 
travers  les  pays  enchantés  des  Mille  et  une  Nuits. 


*** 


Le  samedi,  8  mai,  l'on  donnait  à  l'Albert-Hall  le 
premier  grand  concert  de  la  saison.  Ce  qu'on  ap- 
pelle \&&ea&on  à  Londres  dure  depuis  le  premier  mai 
jusqu'à  la  fin  de  juillet.  C'est  le  temps  où  le  pouls 
de  la  capitale  bat  son  plein  :  le  temps  des  courses, 
des  concerts,  de  l'opéra,  des  bals,  des  grands  dînere, 
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des  fôtefl  do  toutes  sortes.  Au  moin  d'août,  lo  beiiu 
monde,  la  gentry  jïTfendsu  volée  pour  aller  s'abattre 
dans  les  châteaux  et  dans  la  kï  verte  campagne 
anglaise,  oi\  elle  se  livre,  sur  les  pelouses  vuloutiJen, 
aux  jeux  fashionables  du  lawn  tennis  et  du  croquet, 
jusqu'à  ce  que,  la  moisson  étant  terminée,  la  cbaBso 
à  courre  offre  aiix  cavaliers  consommés,  ainsi  qu'aux 
hardies  amazones,  une  magnifique  occasion  do  s'en-  ^' 
foncer  quelque  cote  ou  de  se  casser  un  membre  à 
la  poursuite  d'un  pauvre  renard  fuyant  affolé  t\ 
travers  les  champs  jaunis. 

Mmes  Albani  et  Nilsson  devant  chanter  î\  ce  con- 
cert du  8  mai,  je  n'eus  garde  —  dilettante  enragé 
que  je  suis  —  de  manquer  d'assister  à  cette  fête  des 
nerfs  auditifs.  A  trois  heures,  la  vaste  salle  de 
l'Albert-Hall  contenait  ses  quinze  mille  auditeur?. 

Un  orchestre  puissant,  très  bien  composé,  que 
son  chef  enlevait  vaillamment,  exécuta  la  belle 
ouverture  du  Freyschutz  de  Weber.  J'avais  en- 
tondu  déjà  trop  de  bonne,  d'excellente  musique  à 
Paris,  pour  être  empoigné  par  l'orchestre  de  l'Al- 
bert-Hall, si  bon  qu'il  fût.  Du  reste,  il  m'a  paru  que 
les  musiciens  anglais  manquent  un  peu  de  chaleur 
dans  l'interprétation.  Ils  rendent,  selon  moi,  les 
andantes  avec  trop  de  langueur,  et  ne  savent  pas 
mettre  le  brio,  la  maestria  des  Latins,  dans  le  mou- 
vement plus  vif  de  l'allégretto,  dans  le  rendu  de 
la  progression  ascendante  ou  descendante  du  rin- 
forzando  et  du  diminuendo.  Leur  musique  est  cor- 
recte, mais  elle  manque  de  cette  fougue,  de  cette 
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passion  qui  so  communique  à  l'auditeur  dans  les 
concerts  pai-isions  ot  fait  vibrer  tous  ses  nerfs 
comme  les  coniosd'un  instrument  chatouillées  par 
l'archet. 

La  Nilfison  so  fit  ontondro  la  prcmiôro.  J'avouerai 
qu'elle  me  désappointa.  iSoit  qu'elle  fût  fatiguée, 
soit  que  sa  voix  n'ait  jamais  été  plus  forte,  elle  pa- 
raissait visiblement  lutter  contre  l'immensité,  la 
sonorité  rebelle  de  la  salle.  J'avais  décidément  en- 
tendu d'aussi  bonnes  cantatrices  à  Paris,  entre 
autres  Mmos  Dovriès,  Richard  ot  Krauss,  au  grand 
Opéra. 

Enfin  l'Albatu  lança,  dans  les  ondes  plus  sonores 
pour  elle  de  la  salle,  les  premières  notes  du  grand 
air  do  Lucie  de  Lamermoor.  On  aurait,  par  l'énorme 
enceinte,  entendu  glisser  dans  l'air  une  plume 
d'oiseau-mouche.  D'un  volume  plus  ample  que 
celle  de  la  Nilsson,  la  voix  de  l'Albani  n'en  a  pas 
moins  la  pureté  cristalline  do  lamelles  de  verre. 
Et  quelle  souplesse  dans  les  vocalises,  quel  art 
dans  les  nuances,  quelle  chaleur  contagieuse,  quelle 
inspiration  dans  l'interprétation  de  l'œuvre  des 
grands  compositeurs  I  II  y  eut  un  moment  où, 
l'orchestre  soupirant  on  sourdine,  la  flûte  éleva  la 
voix  pour  suivre  d'abord,  et  comme  pour  provo- 
quer ensuite,  la  prima  donna  à  un  combat  singulier. 
L'instrument,  l'accompagnant  en  tierce,  semblait, 
à  l'andante,  défier  la  chanteuse  pour  la  pureté  des 
sons  émis.  Mais  la  voix  de  la  cantatrice  se  balan- 
çait mollement  dans  l'espace  comme  ces  grands 
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oiseaux  qui  arrêtent  le  battement  do  leurs  ailes  et 
n'en  continuent  pas  moins  de  fendre  l'air  avec  la 
plus  gracieuse  aisance.  Dépitée  de  se  voir  vaincue 
par  la  pureté  des  notes  les  plus  longuement  soute- 
nues, la  flûte  se  lança  sur  la  pente  étourdissante 
des  trilles,  des  roulades  familières  aux  rossignols 
européens,  ces  virtuoses  fantaisistes  des  bocages 
recueillis  dans  le  silence  des  nuits  d'été.  Sans  plus 
d'effort,  la  voix  de  l'Albani  se  prit  à  se  jouer  à 
travei-s  les  dentelures  de  sons  de  l'instrument, 
i'aisant  entre  elles  les  plus  fines  ciselures,  décri- 
vant les  arabesques  les  plus  capi'iciousos,  les  plus 
délicatement  et  les  plus  correctement  dessinées 
qui  se  puissent  admirer.  Stupéfiée  se  tut  la  flûte, 
et  la  voix  triomphante  monta  crescendo  et  se  tint 
longtemps  i^uspenduo  tout  en  haut,  remonta  encore 
d'un  dernier  coup  d'aile  pour  aller  decrescendo 
s'évaporer  dans  l'infini  du  rêve. 

Le  samedi  d'après,  15  mai,  autre  concert,  auquel 
prenait  part  le  violoniste  Sarrazate.  C'étaii  au  St.- 
James'-Hall,  salle  infiniment  plus  petite,  mais 
aussi  plus  favorable  à  la  musique  do  concert.  L'or- 
cLostre,  entre  autres  choses,  y  exécuta  les  "  Préludes 
du  poème  symphonique  "  do  Liszt,  et  rendit  ce 
fragment  de  musique  savante  et  un  peu  trop  bruy- 
ante, ainsi  que  l'ouverture  magistrale  du  Struense 
de  Meyerbeor,  avec  plus  de  brio,  de  bravoure  que 
ne  l'avait  fait,  le  samedi  d'avant,  l'orchestro  de 
l'Albert-Hall  des  morceaux  qu'il  y  avait  joués. 
Peut-être  ce  meilleur  effet   produit  était-ii  dû  à 


•  •••"..■'•». 


«i» 


m'' 


L  :; 


l|**Vg^^^^^l|0^B^MV^n^HfTvW 


«wMK-auaniwVi» 


■  I,?.- 


r  'rii(i'inn>»ii^>iiMw 


—  252  — 


w 


l'acouBtiquo  oxcelleiite  du  St.-Jamcs'-Hall,  où  pas 
un  son  no  s'aflFuiblit  inutilomont.  Ainei,  lorsque 
Sarrazato,  lo  premier  violoniste  do  ce  temps,  fit 
chanter  à  son  divin  instrument  les  accents  suaves 
de  l'adajîio  et  de  l'andante  do  la  Fantaisie  écossaise 
de  Max  Bruclc,  et  les  notes  les  plus  langoureuses  du 
Chant  ffu  rossignol — composition  assez  faible  du 
virtuose  lui-même  —  les  vaporeuses  vibrations  des 
cordes  enchant<îos  se  balançaient  au-dessus  de 
l'tM^îgant  auditoire  avec  la  giûce  du  colibri  fai- 
sant sa  cour  aux  fleui's  d'un  parterre  délicatement 
nuancées.  Lo  grand  artiste  me  tint  tout  le  temps 
sous  le  charme,  autant  par  la  souplesse  et  le 
fini  de  son  jou  que  par  l'exquise  pureté  des  mélo- 
dies qu'il  fit  soupirer  i\  son  instrument,  un  stradi- 
varius qui  lui  a  coûté  2,000  livres  sterling.  Jolie 
somme  pour  cinq  petits  morceaux  de  bois  et  quatio 
boyaux  de  chat  ! 

Le  soir  du  18  mai,  illumination  générale  des  jar- 
dins de  l'Exposition,  et  musique  ex<!ellente  dans 
les  kiosques.  Comme  je  m'étais  envolé  au  pays 
idéal  des  rêveries  sur  les  ailes  de  la  ravissante  mé- 
lodie de  Cxonnod  :  0  Balkis,  reine  du  matin  !  et  que 
déjà  il  me  semblait  être  un  des  personnages  mysté- 
rieux de  cette  délicieuse  légende  de  la  reine  de 
Saba,  apportée  d'Oi'iont  pur  Crérard  de  Nerval,  le 
doux  poète,  voilà  qu'une  exclamation  générale  de 
la  foule  me  ramena  parmi  mes  contemporains. 
C'étaient  les  eaux  de  la  grande  fontaine  centrale 
qui  jouaient,  et  sur  lesquelles  ou  dirigeait  des  flots 
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do  lumiôro  rfloctriquo  aux  reflots  ohinpfoant  h  cha- 
que instant  do  couleur.  La  gorbo  d'eau  du  grand 
corcle  oxWrienr  forma  d'abord  comme  un  lis  au 
calice  énorme,  tandÎH  que,  pistil  gigantesque,  le 
Jet  central  e'iJlançaità  cent  cinquante  pieds  en  l'air, 
comme  une  fusdo  qui  s'dtoicfnait  soudain  pour  res- 
plendir l'instant  d'après  et  rebondir  do  nouveau 
dans  la  nuit.  D'abord  diamantiSs,  cos  jaillissements 
des  fontaines  prirent  une  teinte  d'ambre  qui  de- 
vint or  fauve;  ot  puis  ils  se  firent  vert  tendre, 
pour  80  parer  des  tons  plus  içraves  do  TtSmoraudo  et 
pour  passer  encore  par  des  teintes  bleu  pâle  et 
azur  fonc»?.  Enfin  cetto  transparente  masse,  t(^- 
jours  bondissante,  s'embrasa  et  parut  être  de  la 
fonte  ardente,  dont  le  rouge  vif  descendit  au  violet 
et  finit  par  s'endormir  dans  la  demi-teinte  langou- 
reuse des  lilas  tendres. 

Placidement,  tout  on  haut,  dans  le  ciol  pur,  sou- 
riaient les  (étoiles,  elles  qui,  sans  etfort,  sous  le 
regard  de  Dieu  qui  les  cr^a  d'une  pensée,  éclairent 
noti'e  chétivo  planète  depuis  des  milliers  d'années, 
(t  des  cent  millions  de  lieues  ! 

Le  20  mai,  comme  jo  suis  occupe?  à  surveiller  lo 
déballage  do  mes  livres,  arrive  le  marquis  do 
Lorne,  à  qui  jo  suis  présenté.  Il  me  dit  être  heu- 
reux de  faire  la  connaissance  de  l'un  des  membres 
de  sa  Société  royale  du  Canada.  Après  quelques 
moments  d'entretien  au  sujet  des  livres  canadiens 
envoyés  à  l'Exposition,  il  me  demande  si  j'ai  vu  le 
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Balon  des  pointures  canadionnos.  Jo  lui  répondH 
que  non.—  Oh  1  roprend-il,  il  faut  voir  cola,  vonez 
donol  Et  il  me  conduisit  à  l'Albert- Hall,  une  pro- 
menade d'un  quart  d'heure  par  les  galeries  et  les 
jardins. 

Ce  fut  avec  plaisir  que  je  retrouvai  dos  peintures 
canadiennes  dont  j'avais  fait  une  étude  dans  les 
journaux  de  Montréal  et  de  Québec,  quelques  se- 
maines auparavant,  et  je  fus  hoiiroux  d'apprendre, 
de  la  bouche  de  lord  Lorno  lui-même,  combien  le 
talent  de  MM.  Brymner,  Edson,  Lawson,  Pool, 
"Watson,  Woodcock,  etc.,  trouvaient  (l'admiratours 
à^ondres. 

Bref,  le  marquis  resta  au  moins  une  heure  ù  me 
montrer  des  choses  qu'il  avait  déj»^  dû  voir  vingt 
fois,  et  cela  par  pure  amabilité  et  pour  honorer  l'un 
des  membres  de  la  société  littéraire  et  scientifiq"" 
qu'il  est  si  fier  d'avoir  fondée  chez  non-*  — 
allez  bien  voir,  me  dit-il  on  me  quitt»"  K     ■ 
votre  titre  de  membre  do  la  Société  )        lo  u.» 
nada  va  vous  valoir  ici  d'honneurs  ut  >.  .iivitati<  .is 
flatteuses. 

Le  lendemain,  21  mai,  à  midi,  la  reine  vxont 
visiter  l'Exposition,  qui  reste  fermée  au  public.  Il 
n'y  a  que  nous,  les  déléij;ué8  des  différentes  co- 
lonies. Je  me  place  à  l'eiitrée  do  la  section  ré- 
servée pour  la  bibliothèque  et  l'exposition  scolaiie 
canadiennes,  afin  de  mieux  voir  défiler  le  cortège 
royal.  La  reine  vient  en  tête,  guidée  par  sir 
Charles  et  lady  Tupper  et  s'appuyant  au  bras  du 
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"Otre  section    L,v^;7°f  ^i^'t^v.d.p^,, 

I»»  '»  prince  do  oinc '*   "      "'      °"  P'""»'»». 
J»"»!»  d'autant  moins  H,.!/ ^  "' ''""în»' 

.le  l'Instruction  p„b,i„„„  ^q^I       ''  ''"■'°*"»<'.„t 
quis  do  Lorno  ««.vint'    i'  ?'  f'"'  '»'••>"-'  '?  «MM- 
do  oauso,io,  part  ot  roWont  I  i„  7*°  ?"'  """  *■<»" 
'"Prinoo«o  Lo„i»o,  la  pZU  Tc7  '^'f  *'  *"' 
»'  ""»  autro  p,,neo,.,o    60!^  4    .?"*  "'  ^'''"^ 
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J^arisionnOH.    Comme  „«..      ?''"«°^™»"'  do, 
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velle-Zélunde  qui  avoisinait  notre  section,  M.  Oui' 
met,  80  redressant  de  toute  sa  belle  stature,  dit  aux 
princesses  :  —  '*  Ici,  Mesdames,  c'est  la  cage  aux 
lions!  '  Ce  mot  les  fit  rire  aux  éclats.  Avant  de 
nous  quitter,  le  marquis  de  Lorne  m'invite  à  l'aller 
voir  le  lendemain  au  Kensington -Palace  qu'il 
habite  ;  et  les  princesses  s'en  vont,  après  noua  avoir 
donné  une  poignée  de  main  que  nous  nous  étions 
bien  gtirdés  de  leur  offrjr.  :  .!\ 

Le  22  mai,  gra.ide  soirée  chez  lady  Tuppcr. 
Beaucoup  de  beau  monde,  de  la  musique  et  souper 
à  la  fin,  avec  intermèdes  de  punch  au  Champagne. 
J'aperçois  l'Albani,  qui,  à  mon  grand  déplaisir,  ne 
chante  pas.  Sir  Charles  et  lady  Tupper  sont  très 
empressés  auprès  de  leurs  invités,  et  charmants 
pour  chacun  d'eux.  .v    ;..  ,    ' 

Le  23  mai,  sur  les  trois  heures,  je  me  rinds  seul 
an  Kensington-Palace  situé  dans  Kensington- 
Gariien,  qui  n'est  autre  chose  que  la  continuation 
de  Hyde-Park.  J'envoie  ma  carte  par  un  valet  de 
pied,  qui  me  fait  traverser  une  longue  galerie  toute 
peuplée  de  bustes,  de  statues,  de  portraits,  de 
tableaux,  de  vieux  bahuts  de  grand  prix,  de  cu- 
riosités de  tout  genre.  Le  valet  jette  mon  nom  à 
l'entrée  d'une  vaste  pièce,  d'où  le  marquis  vient  au- 
devant  de  moi.  Il  me  fait  prendre  un  cigare,  et 
le  voilà  pËirti  dans  une  longue  conversation  sur  le 
Canada  qu'il  aime  beaucoup,  Il  parle  aussi  poli- 
tique, éducation  anglaise.  —  Votre  système  d'ins- 
truction publique  vaut  bien  mieux  que  le  nôtre 
en  Angleterre,  me  dit-il,  entre  autres  choses. 
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A  ce  moment,  on  annonce  le  père  de  lord  Lorne, 
le  duo  d'Argjle,  un  très  aimable  vieillai'd.  Le 
marquis  me  demande  s'il  me  plaît  de  les  accom- 
pagner à  l'Exposition.  Je  n'ai  garde  de  refuser. 
Nous  sortons.  La  sentinelle  présente  les  armes, 
et  nous  montons  on  landau.  Bendu  à  l'Exposition, 
je  fais  les  honneurs  de  la  section  canadienne  aux 
deux  illustres  visiteurs.  En  me  laissant,  le  mar- 
quis me  dit  qu  il  a  fait  mettre  mon  nom  sur  la 
liste  des  invitations  qni  vont  être  faites  par  la 
reine,  le  prince  do  G-alles  et  les  grandes  familles 
anglaises  aux  délégués  des  différents  gouverne- 
f  ments  coloniaux. 

Si  j'ai  appuyé  sur  l'amabilité  du  marquis  de 
Lorne  à  mon  égard,  que  l'on  veuille  bien  croire 
que  ce  n'est  point  par  un  sentiment  de  vanité 
puérile.  Au  contraire,  je  suis  si  convaincu  que 
toutes  les  attentions  flatteuses  dont  j'ai  été  l'ob- 
jet de  la  part  du  noble  lord,  n'étaient  adressées 
qu'à  celui  d'entre  nous  qu'un  heureux  hasard  avait 
conduit  à  l'Exposition  coloniale,  que  j'ai  voulu  en 
faire  rejaillir  l'éclat  sur  mes  chers  confrères  ot 
leur  bien  marquer  la  haute  estime  en  laquelle  son 
illustre  fondateur  tient  la  Société  royale  du  Canada. 


Ottawa,  mai  1888. 
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